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DES COWAISSWCES LTILES* 



Nom provençal sous lequel 


désigné généralemeni le comté d'Avi- 


co:mtat. 

on a 

gnon , nommé aussi comtat Vcnaissin, ei qni 
lorine aujourd’hui le départCMUcnt de Vau¬ 
cluse.— Partie inlégranle de la Provence» le 
comtat Venaissin suivit long-temps la desti¬ 
née do ce pays, et à la ün du XIP siècle passa 
sous la domination des comtes de Toulouse, 
qui, à la suite de la guerre contre les Albi¬ 
geois (pi’ils avaient vainement cherché à sou¬ 
tenir , se virent forcés de l’abandonner au 
saint siège en 12:29, pour obtenir la levée df 
rexcommiinicalion poiuilicale. Après une lutte 
infructueuse de leur part, ])Our le recouvrer, 
le conilat fut décidémenl abandonné au Pape 

en 1273; toutelois sous la suzeraineté des rois 
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(le France, considérés comme héritiers des 
('ondes de Provence, il resta ainsi jusquVn 
J791, époque à laquelle il fut compléle- 
luent réuni au reste du royaume. Depuis, 
le comtal Venaissiii a forme la plus {jraude 
portion du département de Vaucluse, (jui 
comprend en outre une petite partie est du 
Lnn{juedoc, et dont Avijjnon, sur le Pdiône, 
randen siqour des Papes , est le chef-lieu. 
Carpcnlras, célèbre par son attachement au 
saint siège au commencement de la révolu¬ 
tion française, en est la seconde ville, lle- 
inarquable par son extrême lértilité , surtout 
dans la partie basse, ce département fournit 
encore une quantité considérable de vins es¬ 
timés connus sous le nom de vins duComtat. 


V. 


COMTE, COMITE (de Cornes, compagnon). 
—Quelques historiens prétendent (juc le titre 
de comte était déjà connu au temps de la ré¬ 
publique romaine, et que Ton en qualifiait les 
tribuïis, préfets, etc , qui accompagnaient les 
proconsuls et autres officiers supérieurs dans 
les provinces. iis il est plus probable que si 
le nom existait du tentps de la répubii(]ue, la 
dignité ne prit naissance qu’avec fempire. 
Au milieu des longues guerres civiles dans 
lesquelles il joua si iieureuscment sa fortune 
et sa vie, le second des Césiirs était entouré 













COMTE. 3 

(\ecompa(}m}iS ei traffulés qu'il invoRtll d’uno 
disiinclion ljonoriii(]ue, en iiiênio temps (|ue 
lui-mémc revêiissail la pourpre. Les amis pri¬ 
vés d'üclave devinrent les fonctionnaires du 
palais d’Auguste. Cette dignité se perpétua 
en se multipliant. La noùiia mperii Boinmii, 
sorte d’annuaire ou d’almanach royal avant 
un caractère légal, nous montre, au temps de 
Dioclétien, une foule de comtes de tous rangs, 
parmi lesquels nous voyons un cornes casfreii- 
sis, comte du palais; refcrcînlarius, grand 
réféi’endaire; scniscalcus, grand sénéchal: 
mariscnhis, grand inarécha!; Palaùmts, comte 
palatin; sacra vesfts, comte de la garde-robe ; 
(oniiies domesùcorum cfjnitnni peditimufac, 
comtes des gardes du corps; cernes sacrannn 
largitioumn, grand trésorier, ministre des 
linances; rerum privatarum, trésorier de la 
couronne; incdicorum, comte du service de 
santé; siaOnli, compte de l’étable, et sous la 
monarchie française, comiéiahle. 

Jlais d’autres comtes remplissaient loin de 
la cour impériale des fonctions plus utiles à 
renipire. Le gouvernement de diverses par¬ 
ties de l’empire leur fut confié sous l’autorité 
du commandant Üc la province. Ainsi cha¬ 
cune des 1J5 cités de la Gaule fut régie par 
un deees dignitaires qui, scion le système des 
ilomains, réunissaiciU en leur personne, dans 
rétendue de leur circonscription, tous les peut- 
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voirs (lu chef snpi‘eme, Adiïiiiiistrateur, chef 
inilitniie, raiitorilc de ce dijjni- 

laire était une éinanaiion directe et nu j etlet 
exact de la touuvpuissaiice impériale. Toii- 
lefois, il y avait exception à cette réfjle, 
en faveur des cités jouissant du jus iialicnm, 
c'est-à-dire, des privtlé{[es municipaux pro¬ 
pres à ritalie ; celles-ci échappaient dans 
certaines liniiles à l’actiou du {gouverneur ou 
comte. 

3lais il ne huit pas croin* ([ue cette institu¬ 
tion romaine des comtes soit la source unitjuo 
des di."nitaires de ce nom (]ui ont form(3 au 
moyen âge un des échelons de la hiérarchie 
féodale. Le comte romain n’a {juère donné 
que son nom au comte français; c’est ailleurs 
(ju’il huit chercher roriginc de rinslilulion. 

Dans les forets de la Germanie, on voit 
dans chaque district un prépos(* tout à la fois 
administrateur, chef de la justice et chef mi¬ 
litaire. Tacite lui donne le nom de princeps. 

11 paraîtrait que chez ces peuples où l’es¬ 
prit de tril)u avait tant de force et où la na¬ 
tionalité en avait si p(Mi, cette di{piité aurait 
]>ré('édé la royauté elle-même, la^s Saxons 
Il avaient de roi qu’eu temps de guerre; les 
comtes existaient chez eux en permanence. 
L’élection des comtes par tous les inembi t's du 
district, d’abord consacrée en principe et long¬ 
temps pratiquée, fut conlisquée par la royauté, 
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SOUS le prétexte de la dilliculté de l'éunir tous 
les hommes libres à la mort du chet local. 

Sous la domination des Franks en Gaule, 
le comte nous apparaît sous le nom de (jraf, en 
latin (fravio, d*où les titres de manfravc et.de 
kimUjravc chez les Allemands. Les An(jlcs 
l’ont appelé cnrl; les Saxons aldcrmanu. 

Comme chefs militaires, les conites assem¬ 
blaient les hommes libres et les menaient à la 
.jfiierre. A ce titre ils étaient soumis aux ducs, 
ionctionnaires purement nhlilaires, cl avaient 
en même temps sous leurs ordres, les ccntii- 
rioiies y centeniers, les vicarÜ, vi('aires et 
vi.j>;uiei‘s, les vici comités^ vicomtes, les dccaniy 
doyens. 

Gomme administrateurs, les comtes per¬ 
cevaient les impôts, les amendes, les contri¬ 
butions en nature; ils prenaient les mesures 
de police, etc. 

Comme chefs de la justice, ils avaient la 
juridiction volontaire, et presejuc tous les 
actes de Tétât civil se passaient en leur pré¬ 
sence. Quant à la juridiction contentieuse, 
ils rexerçaienl en présidant les placiUi minora, 
plaids, assembicîes cantonnales. 

Tous les hommes libi es du district réunis, 
savoir ; les Ariinans chez les Lombards, les 
Hachimbourgs chez les Franks Salieris , les 
Th ancs chez les Anglo-Saxons, les vhi 
dans le langage romain de Grégoire de Tours 
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et (le 3Iarciilf, tels furent Icsjugenrs des Pla- 
ei/es; véritable jury national que les institu¬ 
tions romaines et les (coutumes de la Germa¬ 
nie nous avaient simultanément lé{}ué, et que 
nous avons eu tant de peine à reconquérir sur 
la féodalité et le despotisme. Le comte, diri- 
{jc'ant les débats, appliquant le (Jroil nu fait 
tel qu’il avait été apprécié par rassemblée, 
eliar(jé ensuite de poursuivre l’exécution de la 
sentence, remplissait des fonctions dont ou 
ne peut donner une plus lidèle idée qu’eu 
les comparant à celles de nos présidents de 
cours d’assises. 31ais le tribunal du comte ne 


composait pas a lui seul toute la hiérarebie 
judiciaire ; les hommes de la centaine, cen- 
lenn, subdivision du comté, et meme, selon 
certains auteurs, ceux de la. décanc, de- 
cami, subdivision de la centaine, jufjeaient 
les alfaires de peu d’importance. I^e placiinnt 
Diinm ou plaid du comté ju{jeait les al’fai- 
rcs ordinaires et connaissait des appels de la 
centaine et de la dt'îcanc; et à leur tour les 
sentences du placilnm iiihius étaient soumises 
à l’appel devant le placUiun majus de la na¬ 
tion, cour souveraine présidée par le roi lui- 
niéme ou le maire du palais à son défaut, et 
compos(*e des {jrantls de la nation, des évé- 
ques, des antrustions, des Icudos. Eu Gcr- 
numic, les membres de la tiâbu rapprochés 
les uns des autres, se réunissaient fréqucni- 
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nient; tous les jn{jemenls étaient rendus par 
eux ; tous les actes de la vie civile s’accom¬ 
plissaient en leur présence. Mais la peuplade 
une fois établie en Gaule, et le petit nombre 
de {juerriers franks amenés par Klowig ( ou 
Clovis), se disséminant par tout le pays pour 
l’occuper, les assemblées devinrent rares et 
difficiles, à tel point qu’il fallut employer des 
moyens coërcitife pour y contraindre le pou¬ 
voir central; le prmce profita de cette dispo¬ 
sition pour s’emparer de rautorité judiciaire. 
Sous Charlemagne les assemblées générales 
des hommes libres furent remplacées par le 
corps des Scabins, échevins(de Schaffen, 
juge)qui furent nommés par le roi lui-méme. 
Des-lors, le pouvoir judiciaire passa du peuple 
à la royauté; le jury disparut, la magistra¬ 
ture s’organisa. Maisde comte conserva vis-a¬ 
vis des nouveaux tribunaux les fonctions qu’il 
avait remplies près du mallnm des boni viri. 

Le pouvoir des comtes fut long-temps con¬ 
trôlé et contenu par l’institution des missi 
(iomimcij habile instrument de l’unité gouver¬ 
nementale vainement tentée par Charlema¬ 
gne. Les représentants du peuple, commis¬ 
saires que lu Convention lança comme des 
surveillants dictatoriaux dans les provinces 
et aux armées, furent une terrible reproduc¬ 
tion de ce moyen de centralisation. 

lleprésentantde la rovauté dans sa circons- 
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cripiiüii, leçon) le était loin, au temps des deux 
[u’cmières races des rois iVaiiks, de figurer 
parmi les champions delà féodalité naissante. 
11 Tut au contraire par ]>osition et par intérêt 
le rival du seigneur et de révé(juc. En effet 
loules les suprcmaiie's usurpatrices ({ui s’or¬ 
ganisaient sur le territoire niéme du comté 
étaient autant d’atteintes portées à la puis¬ 
sance meme du comte. Les juridictions sei¬ 
gneuriales, les juridictions ecciésiasli([ue3 res¬ 
treignaient de jour en jour la compétence du 
Tilaid cantonnai, comme aujourd’hui les Iri- 
Lunaux de commerce, les conseils de préfec¬ 
ture et les Justices de paix, (jui sont dCvS tribu¬ 
naux d’exception, diminuent, mais sans en¬ 
vahisse ’ eut, les |>ouYoirs des tribunaux de 
droit commun. 3ïais le réseau de lér de la 
f(‘odalité s’étendait toujours, brisant tous les 
obstacles. Les comtes eux-mémes, profitant 
de ranarchie du temps et tournant à leur 
profit la tendance immobilisâti*ice <le répotjue, 
rendirent leur puissance viagère d’abord, puis 
héréditaire. Ils changèrent leur ot lice en fief, 
comme les seigneui’s leur bénéfice. Après 
avoir, en (jualifé de délégués du prince auprès 
des hommes libres, représenté la monarchie 
dans ses rapports avec la démocratie, ils failli¬ 
rent à rime et à l’autre. Leur souverain dfi- 
vint leur suzerain; leurs administrés furent 

leurs vassaux. 



























comiiî:. V 

L’usurpaüon de Hugues Capei, en î)87, 
iiccomplil et consolida rusurpationdes comtes. 
Le duc vassal, (jui venait de déposséder vio¬ 
lemment son suzerain, le pnmns hiter parcs 
des cliel’s de la nation, qui aspirait à devenir 
leur maître, dut subir riniéodalion desollices 
royaux qu1i avait enseignée lui-même. Ce fut 
alors ffue le comte, riva! du roi, orna ses ar¬ 
mes d une couronne perlée, ou (run bandeau 
cii’culaire orné de ti'ois [nerres précieuses, 
surmonté de trois grosses perles, ou d’un 
rang de perles plus élevées que les autres, qui 
se doublaient ou se triplaient vers le milieu ou 
le bord supériein* du bandeau. 

A celte épo(|ue, parmi les six paiiies, 
rands liefs relevant direcicment de la cou¬ 
ronne, se trouvaient trois comtés ; l*’ le 
coin lé de .Yeianandois, qui avait été donné à 
Pépin, [ils de Bernard, vers l’an 8i20; de ce 
comté relevaient une inlinité de comtés d’un 
rang inférieur, entreaultes ceux de Valois, 
d’Amiens, d(î Troyes, Ce dernier îic([uit in¬ 
sensiblement une grande importance, et sous 
le nom de comté de Champagne s’éleva au 
rang de pairie du royaume, lorstjue Lude 11, 
comte de Blois et de Cliarires en cm hérité, 
en 1011), d’une branche cadette de la maison 
de Yermandois; l.e comté de Toulouse, 
presque toujours occupé par des sei{pieiirs du 
nom de Baymond, |>aruii iesrjuels se distingua 
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loproiecieur inipuissanl des Allji{îcois, la vic- 
tinjo du frénétique Jean de Monlfort; o® Le 
conilé de Flandre, dotu Baudoin-Bras-de- 
Fei* fut le premier litubiirc, en 8G2. A ces 
comtés-pairies laïques vinrent s’ajouter trois 
comtés-pairies ecclésiastiques ct'éées en faveur- 
tles évétjues de Beauvais, de Chàlons et de 
No von. 

«J 

Les comtés-pairies relevant de la couronne 
durent être soumises à la juridiciion rovalc; 

* ^ b 

mats rarement le seijjneur y laissa passer la 
justice du roi. 

Le nombre des comtes et comtés de France 
est {jrand. Au surplus leiu* Iiisloire vient se 
confondre ici dans i’iiisloire {générale de la 
noblesse. Ils suivirent la meme période de 
progrès et de d('Ciîdence, a|;rès avoir vu leurs 
donjons à couronnes terlées tour à tour minés 
•par J.ouis XI, ébranlés par Biclielieu, et plus 
tard nivelés par le ])euple ; ils perdirent eidin 
tous leurs privilèges ilans la nuit du 4 août 
1789. La loi des 19 et 25 Juin 1790 abolit le 
litre lui-même. 

Mais les comtes vont reparaître : un sénatus- 
consuUc du 14- août 180G établit que les mi¬ 
nistres, sénateurs, conseillers d’état à vie, 
])résidents du corps législatifs et archevê¬ 
ques porteront pendant leur vie le titre de 
comte; il permet également aux grands titu¬ 
laires revêtus de la qualité de prince, d’iiisli- 
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tuer en faveur d’un de leurs lîls un majorai 
auquel sérail attaché le niéiiic titre. Tels fu¬ 
rent les comtes de l’empire. 

La charte de 1814, dans son article 71, ré¬ 
tablit l’ancienne noblesse et maintint la nou¬ 
velle. 

Une disposition du Code pénal, celle de 
l’art. SoO punissanl l’usurpation d’un titre 
nobiliaire, sanctionnait de stériles préroj^a- 
tives. La réformation du Gode pénal, en 185*2, 
a ravi à la noblesse française ce dernier monii- 
ment de son existence olücielle et politique. 

II. Düfay. 

COMUNEROS. — C’est le nom qu’on 
donnait encore il y a quelques années .à une 
société politique d Espa{>ne, dont le motif et 
le lien puissant étaient de se soustraire à l’op¬ 
pression de^f^rands, et de maintenir, en les 
faisant respecter, les vieilles Iranchises natio¬ 
nales. 

Cette association date du commencement 
du règne de Charles-Quint. ' 

Ce prince venait d’éire élu empereur d’Al¬ 
lemagne. H n’eut pas plutôt fait connaître 
rinlenlionoù il était de quitter son royaume, 
que plusieurs villes de premier ordre réso¬ 
lurent de lui adresser des remontrances sur 
son projet, surtout s’il voulait reflectucr 
avant d’avoir réalisé sa promesse de suppri- 
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mer les likleux abus commis par ies nobles cl 
par (XTlaIns fonctionnaires, 

Charles avait besoin <lk»r(fenl |)our paraître 
en Allema{yne avec Téciat qui convenait à la 
ihVjnité impériale; mais rindisposition des 
po|)iilalions contre lui donnait lieu de croii'c 
qu’une demande de cette nature et en pareille 
circonstance serait mal accueillie. En cK'et 
la Castille murmurait déjà hautement, elles 
autres provinces lui inspiraient peu de con- 
lîancc. Pour couper court à ces diflicultés et 
s’éloigner des séditieux, il déplaça les états 
en les convoejuantà Composlelle, en Calice. 

Ces innovations tirent éclater le méconten¬ 
tement et jetèrent l’alarme dans resprit d’un 
peuple jaloux de la liberté et accoutumé à no 
pourvoir qu’avec beaucoup d’économie aux 
besoins de ses rois. Les habitants de Valla- 
dolid, irrités de ce que les étals ne se tenaient 
pas dans leur ville comme ils ravaient espéré, 
se soulevèrent, et lotir fureur alla si loin, que 
si Charles ne se fut sauvé avec quelques cour¬ 
tisans flamands, sa vie et celle des grands de 
sa suite auraient couru les plus grands-dan¬ 
gers. Toutes les villes par on il passa lui pré¬ 
sentèrent des mémoires contre la convocation 
des états en Galice, mais il fut inflexible 
dans sa résolution. Dès ronvertui’o de l’as- 
semliléo, la jihis grande partie des dépiité*s 
laissaient entrevoir des dispositions hostiles, 
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Jjeaiïcon 
onvové c 


> de villes n'avaient même point 
e rei)rêsentanls, |)ai’ce (|uedans les 
élections, le sort avait dési.jpié des hommes 
dont le palriolisine et le désintéressement 
étaient douteux; enlin, presque tous les dé¬ 
putés présents protestèrent contre la léjjalité 
de rassemblée, et déclarèrent (juc la demande 
cTiin nouveau subside était sans exemple, sans 
nécessité et contraire a la constitution . 3Iais les 
nobles, voyant avec un seniimcnl de basse 
jalousie, Tesprit d'indépendance (jui animait 
les communes, favorisèi'cnt ouvertement les 
prétentions de la cour, et malj^ré le vœu de la 
nation et au mépris des anciennes foi'ines du 
{;ouvernemeut, on accorda, à la plui'alilé des 
voix, le don gratuit <|ue rempereur avait de¬ 
mandé. Une fois celte prétention satisfaite, 
Cliai'les-Quint ne s'occupa plus que des pré¬ 
paratifs de sou départ, et rejeta les griefo dont 
le peuple demandait justice. 

Cependant la nouvelle sc répandit bienlut 
que les Cortès avaient cédé aux exi(jences de 
l'empereur, et qu'il n’avait pas eucoi’e fait droit 
à leurs justes réclamations, L’indi.;jnation de¬ 
vint {jénérale. Les bourgeois de Tolède se sou- 
levèientet [U’irent les armes; ils dépouillèrent 
de toute autorité ceux (lu'ils sounconuèr 
d'éirc attachés à la cour; ils éta 
forme de {j[Ouverncinent populaire composi? 
des députés decha<|ue {>arois5ede la ville, et 



jlirent une 
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levereni des troupes pour sc défendre. Enfui 
la {}uerre ci vile éclata bieulùt sur tous les points 
de la Castille. 

Ces soulèvements de communes n’éiaieiu 
pas le simple elï( 3 t d’une fureur populaire et 
séditieuse : leur but était d’obtenir la réforme 
des abus les plus criants, et d’établir la liberté 
publique sur une base solide; et cos objets 
étaient di{>nés de tout le zèle que le peuple mit 
à les poursuivre. Le {jouvernement féodal en 
Espagne éUï il alors beaucoup plus favorable à 
.la liberté que dr.ns aucun autre étal de l’Eu- 
i*ope, et cela à raison du grand nombre de 
cités qu’il y avait dans ce royaume. Les habi¬ 
tants de chaque ville formaient une corpora¬ 
tion qui avait des privilèges et des immunités 
importantes; ils étaient alïrancliis de l’étal de 
servitude et de vasselage, et ils furent admis 
à une part considérable dans la législation ; 
les idées deliberlé leur étaient familières.Leurs 
Cortès, qui làisaient toujours aux entreprises 
du roi et à la tyrannie des noldes une opposi¬ 
tion ferme et soutenue, travailiaieni à affermir 
leur indépendance, et à bt’iser les dernières en¬ 
traves que l’aristocratie féodale leur opposait 
encore : le tiers-état était le plus nombreux, 
il voulait dcveiiir le plus puissant. Un jeune 
gentilliomnic nommé f). Juan de Padilla, lils 
du commandeur de Castille, et qui joignait à 
tous les udents une tune hère, un courage in- 
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domptable, cl assez d’ambiiion pour parvenir 
dans un temps de {jiierre civile à un dejjré 
éminent de pouvoir et d’autorité, se mit à la 
tête de rinsurrection. 

D’horribles massacres se commirent par¬ 
tout où l’étendard de la révolte était venu se 
planter. TordesilasfuX une des premières vic¬ 
times ; c’était un des députés audacieux qui 
avaient voté en faveur du don {jraluit dans 
l’assemblée de Compostetle. On le traîna dans 
les rues on l’accablant d’injures et de coups. 

En vain le doyen cl les chanoines sortirent 
avec le Saint-Sacrement pour exhorter le peu¬ 
ple à la modération ; on criait de toutes parts 
« fjuil nïj avait (juc le bourreau qui pût absou¬ 
dre un traître à sa patrie. » Ces (urieiix, 
s'oyant que Tordesilas avait expiré sous leurs 
coups, le pendirent au gibet public la tête en 
bas. 

Un grand nombre de villes s’exaspérèrent 
au même degré. Don Antonio de Aeugna, 
évêque de Zamora, montra , quoique âgé de 
70 ans, autant de cruauté et organisa des 
régiments de prêtres, nui ne mirent pas 
moins de zèle que leur chef dans ces scènes 
de carnage. 

Ce qui prouve que la haine dû peuple pour 
ceux qu'il regardait c^’^ ' traîtres à la pa¬ 

trie Teniportail sur l ion et l’appât du 
pillage, c’est que les o. s les plus précieux 
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ctaieiit par lui livi’és aux flamnios, cl qu’il 
(lélruisait sans tlisliiiclion lout ce qui avait 
appartenu aux nobles- 

ilais ce carnaj^e ne ])ouvait durer lon.j;- 
lemps. Los coninnines, réunies souslenonidc 
Sautlc Li(fuCy son{jèrent à or[janiser un (joii- 
verneinent, à se laire une conslilution, et à 
pourvoir eux-inénies à la rélbriiie des abus 
(ju’on leur reliusait. 

On déposséda Adrien de la ré{jence.qne 
Cbarles-üuinl lui avait conleréi' eu son ab- 
sence; eependanlle roi, quoitjiieinsiniil de tout 
ce fjui se passait en Kspajpie, ne pouvait (juilter 
rAlleiuafpie sans s’ex|>oser à ])(‘i’dresa cou¬ 
ronne d’empereur; il se vit donc obIi{jé d’avoir 
recüiu’s aux promesses et à la flânerie pour 
calmer rirrilation descsprils; mais ces con¬ 
cessions, que le peuple aurait été disposé à 
accepter sur le départ du roi, ne i>ouvaient 
jtlus être accueillies; elles restèrent sans elTel. 
La li[»ue voulut une réforme coinj)lèle des abus 
du gouvernement, 

La noblesse, (jui se trouva lésée dans les 
conditions que les communes faisaient à Cliar- 
Ics-Oiiint, se mil en mesure de résister à ses 
empiétements. 

La ligue se mit en campagne avec vingt 
mille liommes. L’armée royale la. joignit A 
A’^illalar, et les troupes do Padilla, fatiguées 
et découragées par une marche ptiiiiok* à 
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et 


travers un champ fraîchement labouré , que 
la pluie avait encore détrempé, furent ubli- 
ffées, ainsi enfoncées dans la boue, de soute¬ 
nir et d’essuyer le feu des troupes royales. 
Ces circonstances mirent le ])lus (frand dés¬ 
ordre dans leurs rangs. Eu vain Padilla, avec 
un courage et une activité extraordinaires, 
s’efforçait de les rallier; la i’rayeur ne leur 
permit d’écouter ni ses instances ni ses uk*- 
naces.-Eniin ne voyant plus aucune ressource, 
et ne voulant pas survivre au malheur de cette 
journée et à la ruine de son parti, il se pré¬ 
cipita au milieu des ennemis ; mais 
démonté, il fut fait prisonnier. 

La haine (|iic lui portaient les nobles ne fc 
laissa pas long-temps incertain de son sort; 
deux jours api‘ès sa défaite il fut décapité. I^a 
veuve de Padilla, doua 31 aria Lacheco, ne S(i 
laissa pas abattre par ce fatal événenient ; elhî 
ranima son coui'age et se disposa à venger 
noblement la mort de son époux. Elle prit 
le commandement des troupes de la ligue 
mais les iiisinualions perfides du clergé la 
lirent passer ])oiir sorcîièn; ; on répandit 
qu’elle recevait scs inspirations du diable (jui 
la suivait |)ariout sous la forme d’une né¬ 
gresse ; et ce peuple cn'dule, fatigué de la lon¬ 
gueur du siège de Tolède, et commençant à 
sentir le besoin de la ])aix, se souleva coulr<; 
elle, la chassa de lu ville et se soumit aux 


1 • 
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royalistes. Dona 3Iaria sc retira dans la cita- 
deiie, où elle se déiendit quatre mois entiers 
avec un courage digne d’un meilleur sort. En¬ 
fin, ses forces erses ressources épuisées, elle lut 
l'édniie à se sauver à Taide d*un déguisement, 
et se rendit en Portugal où elle avait de lu la- 
niille. Celle tentative hardie eut le sort de 
toutes les entreprises de ce genre qui ne réus¬ 
sissent pas; elle servit de prétexte au pouvoir 
])Our étendre son absolutisme et renverser 
l’antique constitution. Dona 3Iaria succomba 
avec ses derniers défenseurs, et les comune- 
i*os ne reparurent plus que quelques siècles 
après. 

Cependant à l’époque de la restauration, 
quand Ferdinand Vil reprit le sceptre d’Es¬ 
pagne et qu’il eut de nouveau soumis les peu¬ 
ples au joug de son despotisme, les persécu¬ 
tions commencèrent. Tous ceux que la cour 
soupçonnait de libéralisme furent impiioya- 
blemenl jetés dans les cachots de rinqnisilîon. 
Les comnneros on lils de Padilla furent donc 
réduits au silence. Leurs l éunîons sc firent se¬ 
crètement et prirent un caractère de IVanc- 
maçonnerie. La formule du serment par lo 
quel ils étaient liés donnera une idée de celte 
redoutable association : 

« Je jtirc devant Dieu et devant cette as¬ 
semblée de chevaliers comnneros de toujours 
maintenir nos lois et immunités, ainsi que les 
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droils et libertés de tous les peuples; je jiue 
d’empéclier par ions les moyens en mon pou¬ 
voir (pi’aiicnn corps ni iiulividu , sans exce]»- 
ter le roi ni ses successeurs, ne foulent aux. 
pieds nos lois ; je jure de tirer venjjeaiiœ, 
d’une manière quelconque, des alteinles qui y 
auraient été portées ; je jure de m’opposeï* au¬ 
tant qu’il sera en moi à rétablissement d’au¬ 
cune inquisition générale ou spéciale, comme 
à toute autre institution qui permettrait 
troubler le citoyen espagnol dans sa liberté 
ou dans ses biens, cl le soustraire a ses juges 
naturels et aux formes protectrices de la loi; 
je jure de me soumettre sans réserve à tous 
les décrets que voudra la coniedcration, d’ai¬ 
der en tonte circ'onstance les chevaliers co- 
mnneros, de ma fortune, de mon intelligence 
et de mon épée ; de défendre, en union avec 
les confédérés et les armes à la main, tout ce 
que j’ai déjà jure, et comme les illustres cg~ 
inuucros de Mllalar, de mourir plutôt <|ue de 
céder à la tyrannie ; je jure, si (luclquc cheva¬ 
lier comnne7'os mampiait en tout ou en partie 
à son serment, de le mettre à mort dès que 
la confédération l’aura déclaré traître ; et si 
je viens à manquer moi-méme à mon serment, 
je me déclare traître aussi, cl j’appelle sur 
moi une mort infâme ; (jue les grilles et les 
portes des châteaux et des tours me soient 
fermées, et pour qu’il ne reste rien de moi 
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ajM^ùs mon lî épas, que Ton me Ijrûle el que 
l’on jette mes ('endres an vent, » 

La coni’édération des comuncros avait in>e 
organisation rivale du fïOuvcrncmeiK le ntieux 
administré; elle possédait un conseil suprême 
qui siéqailà Madrid et réunissait les pouvoirs 
léj^islaiils et judiciaires. Vno junte uirecirice 
lui était adjointe et formait le pouvoir exéen^ 
tif pour raccontplisscment de ses décisions. 

H y avait tlaris cliafjue province des asseiu- 
Idées , appelées mcrimladcs , qui correspon¬ 
daient avec l’assemblée suprême et lui en¬ 
voyaient un procurador ou représentant. 

Les merindadcs avaient sous leur direction 
les assemblées existantes dans les petites lo¬ 
calités et désignées sous le nom de torres, 

4j 

- L’association avait en outre sou trésor des¬ 
tiné aux besoins moraux et matériels des af- 


) 1 i t 



S 


L’ac<‘roissemcnt de cette conicdcration 
étaif devenu considérable ; ses rainilicalions 
s’étendaient sur tous les points du territoire 
espa{}nol. Elle coin|)tait dans son sein beau¬ 
coup d’hommes de haute position sociale, qui 
lui donnaient la |)lus {}rande influence. 

En 18i20 on élevait à plus de 70,000 le 
nombre de ses membres. 

Enfin, quand le gouvernement eut repris 
son pouvoir, la Péninsule vit les fils deFadüla 
soi iir de leurs clubs et marcher au Rrand jour. 
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Le sysiùmo politique des comaiioeos était 
tout po[)uluire; il tendait constamiuent au 
<lcveloi>penieiU des lil>ei’tés publiques et à 
réiiiaucipalion iiilcllectuelle des citoyens. 
Mais pourtant ils ne se soumeitaient pas îiveu- 
^lénient aux exi^^eiices populaires ; car ils les 
re{îardaient connue devant retarder l’accom¬ 
plissement de l’œuvre du libéralisme. Ils dil^ 
léraicnten cela d’une faction appelée Desca- 
NisvDos (Vo//.), qui ne voulait (pie l’anar¬ 
chie. 

On reproche au\ comuncros d’avoir pris 

Ï ^art auK excès dont l’Espagne eut à gémir si 
ong-temps. On les accusait surtout d’avoii*, 
plus d’une lois, jeté le trouble dans les lu- 
millcs par des meurtres isolés, <pi’on était 
malheureusement trop fondé a leur attri¬ 
buer; car la forme du serment par lequel ils 
étaient liés, leur donnait, comme aux francs 
juges du moyen âge, le droit de mort sur les 
faux frères et sur les traîtres à la oalrie. 
Cette association paraît avoir sticcom 
persécutions du despotisme Ijrutal de Ferdi¬ 
nand VU , qui lit une guerre sans quartier à 
touUîS les associations libérales. Etepuis le ré¬ 
tablissement du gouvernement consiiiuiion- 
ncl, on ne les a plus vus reparaître. 


3e aux 


Ratmoxd. 
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COMrS. — Chez les Grecs et cliez les Ro¬ 
mains, Cornus élail le dieu de la parure eldes 
feslins. Ùa le repi ésonlait sous la forme truti 
eune Iiomuîc couronné de roses , un ilam- 
)eau a la main ol s’appuyant sur un pieu, 
emblème sans tlouîedes Puisses joies qui nous 
soutiennent dans la carrière. Sa statue était 
j'aeée à rentrée de la chambre nuptiale, et 
’on semait son piédestal de lîeurs et de coie 
ronnes. Les liymnes (jiron ciumtait en son 
lionneur biisaient la joie des festins, et plus 
sfnivent encore des orgies, sacrilices bruyants 
bien dignes du dieu qui les inspirait. 

y. M. 

CON AMOBE ( traduction ; avec amour). 
Location îlaliennc quelquefois employée 


dans les ai ls pour indîipier rexpr(*ssion qu’il 
(‘onvient de donner à une composition, la pas¬ 
sion avec hupielle une œuvre a été conçue, 
exécutée. 


CONCAVE , (X)NVEXE. — Ces deux 
mots, dont ie premier s’emploie pour dési¬ 
gner une suVface courbe, creuse, générale¬ 
ment spliériqne, etraulrc une surface é{fale- 
nient sphérique, mais bombée, ne sont guère 
en usage, (juc lorsqu’il s’agit des lentilles ou 
des miroirs dont on se sert fré‘quemnien eu 
physique et en astronomie. 
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Les Terres convexes ont la propriété de 
réunir les rayons lumineux en un point qu’on 
a nommé foyer ; ils rendent converfjenls les 
rayons parallèles, et à plus forte raison ceux 
qui converfjenl déjà ; ils diminuent la diver¬ 
gence des rayons divergents au point de les 
rendre parallèles et même convergents. Ces 
verres sont employés, enti e autres, pour for¬ 
mer les lunettes des Presbytes ( Vo//.). 

Les verres concaves rendent divergents les 
rayons parallèles et même les rayons conver¬ 
gents. Us font voir les corps sous un angle 
plus petit, et les font pai aiire (onsérjuem- 
inent sous un angle j)lus petit. Les Myo¬ 
pes ( Votj. ) se servent de verres concaves. 
Pour plus de développements , consulîiz 
les articles Lentille, Lunettes, Minoms, 
Réflexion, Réfraction. • 

H. T. 

CONCENTRATION (a;»ue). — CVst 

une opération qui consiste à rapproclicr les 
molécules d’une substance eu diminuant la 
masse de son dissolvant. C’est ordinairement 
par le moyen du feu que l’on concentre cer¬ 
tains litiyides, surtout les solutions salines, 
eu faisant évaporer plus ou moins la partie 
aqueuse. On peut concentrer aussi les acides, 
et par coi^séquent augmenter leur énergie ca 
les exposant à raciion du froid, (jiu congèlq 
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une portion de Feaii dans laquelle ils sont dis¬ 
sous. Ce moyen est également employé pour 
. obtenir l’alcool le plus pur possible. 

Le mot co}icenlraûone?>{ usité aussi en phy¬ 
sique. Quand on rassemljle les rayons solaires 
au foyer d’un miroir ardent, on opère une 
concentration des layons, et l’on augmente 
ainsi puissamment Fintensitc de leur clialeur 
et de leur éclat. ( To?/. .Miroir ardent. ) 

H. T. 

COjNCEPTIO?^. — Dans le sens métcqyhy- 
s'iqite, ce mot exprime principalement la la- 
ctilté de conq^rendre et de saisir, spontané¬ 
ment et sans elfort, les rapports des idées oti 
des choses, leur origine, leur nature, leurs 
consé(|uences possibles. On dit qu’un homme 
est doué d’une conception prompte ou lente, 
nette ou fausse, j^rofonde ou superficielle, 
selon le degré de vivacité, de justesse ou d’é¬ 
tendue, dont son intelligence se montre ca¬ 
pable, soit qu’elle se traduise dans des écrits 
ou dans des actes, — Le mot conception s’em¬ 
ploie encore pour exprimer la ])enséc ou l’in¬ 
tention qui a présidé à racconiplissement 
d’une œuvre importante, dans les sciences, 
les lettres, les arts, et même dans la politique. 
Ainsi on dira éîpdement du Jupiter olympien 
de Phidias, du Jugement dernier de’Kaphael, 

de tl:nfcr du Dante, du Don Jiuin de Mozart, 


* 
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que ce sont de ma{ïninfnies conceptions. Le 
Don Q«ic//o//c de Cervantes est une conception 
originale et satirique de premier ordre. I^a 
science de Wuiaioniie comparée créée par Til- 
lusire Cuvier, est une des |)lus liantes con¬ 
ceptions auxquelles se soit élevé Tesprit hu¬ 
main. Le blocus ou sijsièmc Coxtixcntal 
(Voj/.), décré.é par Napoléon, Tut une con¬ 
ception gigantesque mais impossible. 




A. n 


CONCEPTION {P//ysio/oÿ|e). — Lorstjue 

le germe reproducteur a été iécondé par Tin- 
lluence du inàîe dans les organes Ternelles, il 
commence à s'y développer dans un point 
quclcoïKjue du système sexuel. C'es ce phé¬ 
nomène qui constitue la conception propre¬ 
ment dite; elle désigne le commencement du 
nouvel être ([ui, sitôt la fécondation opérée, 
a sa vie propre et croît incessamment. Ce 
n’est toutefois (|ue dans les animaux supév 
ricurs ([u’une conception peut avoir lieu. Elle 
est en effet bien distincte de la fécondation 
(]ui peut se faire chez un certain nomlirc d’au¬ 
tres animaux hors des organes générateurs. 
Ainsi, chez les batraciens, les poissons où il 
suttit que le sperme du male arrose les œufs 
pondus par ' la femelle pour que ces œufs 
puissent se développer et donner la vie à de 
nouveaux individus. Mais citez les inaminb 

x\in, i 
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fèrcs et chez Tlioinme en particulier, où le 
l^ernie se développe dans rinlérieur des or- 
([anes générateurs de la femelle, la concep¬ 
tion marque un point distinct, qiioicjiie abs¬ 
trait de la grande fonction de re[)roduction ; 
c est le moment qui se passe entre la vivifica¬ 
tion du gei’me et celui où le germe fécondé 
commence à se développer. Tout ce que nous 
pourrions dire du reste sur ce sujet rentre 
dans farticle Fécondation, où ces lihénomô- 
nés si importants seront traités avec tous les 
développements qu’ils exigent. ( Voy. Fécon¬ 
dation et Génération. ) 

Y. M. 

« 

CONCEPTION DE LA VIERGE. — Fête 

que fon célèbre le 8 décembre dans l’Eglise 
latine, et instituée dans le courant du XIP siè¬ 
cle , quoi((ue j>iusieurs agiographes préten¬ 
dent iiu’oii la célébrait déjà en Orient dès le 

Le dogme de Vimmacidce conception n’est 
pas généralement admis dans l’Eglise. Dès 
l’origine, S. Bernard s’était oppose à sa pro¬ 
pagation ; plusieurs ibéologiens et docteurs 
varièrent également sur la ci’oyance à la con¬ 
ception de Marie , pure du péché originel , 
système du reste qui ne repose (|ue sur ces 
paroles de S. Anselme : « Il était convenable 
que lu Vierge fiit ornée d’une pureté qiû ne 
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nul le céder qu a Dieu. » Un très-grand noni- 
Lre d’ouvrages ont élé écrits sur ce sujet 
sans plus éclaircir la question. Parmi les so¬ 
ciétés religieuses, celle des Jésuites s’est mon¬ 
trée la plus ardente à prêcher ce dogme que 
rUglise pourtant ne range pas parmi sc*s ar¬ 
ticles de foi. 

V. 

CO>XEPTl]ALISME. — Doctrine philo- 

sophi(|ue d’Abeilard, sorte de moyen terme 
entre la théorie des Réalistes et celle des No¬ 
minaux. (Uof/. Scolastique.) 

CO^’CEPlT. — Un concert résulte de 
riiarmonie de plusieurs voix ou de plusieurs 
instruments, ou de voix réunies à des instru¬ 
ments. Des chanteurs, des exécutants se réu¬ 
nissent pour donner un concert. Le Concert 
vocal se compose de morceaux de musirjue 
exécutés par des voix ; le concert instrumen¬ 
tal , de morceaux exécutés par un orchesti c ; 
mais c’est toujours de la musique à plusieurs 
parties. Telle est la définition académique du 
mot concert. 3Iais vulgairement il réveille 
plutôt l’idée d’une suite de morceaux de mu¬ 
sique, composés par divers auteurs, exécutés 
dans une même réunion. 

On a dit que les anciens ne connaissaient 
pas l’harmonie ; ils ne devaient donc pas avoir 
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(le niusi(jiie à plusieurs parties, et a propre¬ 
ment parler ])as de concerts. Celte ojjiniou 
est conibattue; on peut en eflet Ini opposer 
l>eaucüupet d'importants l(îmoi(|na(}es. Aris¬ 
tote a (*crii que si les anciens ne prali<|uaient 
j>as héaucoup le (diani composé, (*’e$t par la 
seule raison (juc ce (îhanl ne leur [)laisail pas ; 
il a éprouvé lui-méme que la quantité d’ins¬ 
truments opprime le chant, et qu’on est plus 
touché de l’eUet d’un seul, accoinpa(piant 
une seule voix. 

. C’est ce que heaucouj) de personnes (‘prou¬ 
vent encore aujourd’hui. Une dissertation sur 
ce point ne peut trouver nue place conve- 
ualiie que dans riiisloiro {j(*néra!e de la imi- 
si(jue; et nous la lerons eu sou teni|>s. Un 
lait incontesté, c’est que les musiciens ex(‘r- 
çaieut une puissance considérai île dans la su- 
ciélé antique; leur art r(‘{jlait rédtKalion, 
réIo(jU(‘U(‘e; il faisait |)aiTie de la nmdecine, 
et touchait à la poiiti(|ue. 

Douze* jeunes hommes chantaient à lïoine 
dans les fêtes saliennes. La loi des Douze 
Tables, ioO ans avant notre ère, jiernieitait 
au maître des funérailles d’v ea.plover dix 

/ta * % 

joueurs de Juîte. 

A peu pr(>s vers le meme temps, les Psr»/- 
musiciens jouant d’une es|>èce d'ins¬ 
trument à cordes (Psalterium), s’introduisent 
dans les fêles où ils jouent en chantant. La 
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musique fut introduite dans les festins, Tan 
iOi, sous le consulat d'Eniilius. Depuis celte 
époque, riiistoire nous montre Home et les 
empereurs enrichissant les musiciens, mais 
c*est la Grèce qui les créait. 

Passant aux temps moins reculés, en com¬ 
mençant par ritalie, qui fut pour les arts 
modernes ce f[uc la Grèce fut pour les arts 
de Tantiquité, nous y voyons à toutes les 
épocjues des réunions de «diantciirs et d*ins- 
ti umeniisies, où Ton fait de la musique et qui 
s’appellent académies. Ces réunions répon¬ 
daient à peu près à nos concerts d’aujour- 
d’Iiui ; mais on conçoit (|ue la multiplication 
des instruments, et le perfectionnement de 
rinstrumentation ont dii donner aux nùtres 



ce sens 


un caractère tout pariicuîier. 
le concert est d’institution assez nouvelle. 

Nous avons déjà [>aiié des réunions musi¬ 
cales. ryinvention du drame lyrique, de la 
musique lyri(|ue et théâtrale leur enleva la 
laveur dont elles jouissaient. — Camhert, 
Lulli font représenter les i)remicrs opéras 
français. — (Jn enteml des concerts de vif)- 
lons, des concerts de Hùte(concerts inconnus 
au théâtre, dit Saint-Kvremond, depuis les 
Grecs et les Homains). —Louis XH' (tout le 
monde connaît la (fraude bamlc ou les vingt- 
quatre violons de Louis XI V, lesquels vingt- 
quatre étaient vin{;t-cinq en réalité). Les 
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princes, les seijjnoiirs, les fermiers généraux 
ont à leur solde des imisieiens qui donnent 
(les concerts pendant le diner et à ceiTains 
jours de la semaine. 

En 17â3, Anne Danican, dit Pliilidor, ob¬ 
tint du directeur de l’Opéra, moyennant une 
redevimee annuelle de 0,000 IV.,^ la permis¬ 
sion de donner des concerts les joiii’s de fêtes 
solennelles où le spectacle est interdit. Mais 
Philidor s’engagea forcément, dans son 
traité signé pour trois ans, à ne faire exécu¬ 
ter aucune musi'jue de théâtre. C’est ce qui 
fit donner à ces concerts le nom de spiri¬ 
tuels j (jui leur resta alors meme qu’ils ne l’é¬ 
taient plus, du moins exclusivement. A l’é¬ 
poque dont il s’agit, la cour était à Versailles, 
et la salle des l’iiileries, connue alors sous le 
nom de salle des Suisses, aujourd’hui sous 
celui de salle des Maréchaux, fut prêtée à 
l’entrepreneur. C’est là qu’eut lien la pre¬ 
mière réunion. Les trois ans de bail expirés, 
Philidor obtint, dans son renouvellement, la 
pci'inission d’ajouter sur son programme spi¬ 
rituel quelques morceaux empruntés à la 
scène. Le privilège d’Anne Danican fut cédé 
par lui, puis exploité successivement par di^s 
particuliei's et par des compagnies jusquVn 
1789. L’entreprise relevait toujours de la di¬ 
rection de rOpéra. 

. Il y avait vingt-cinq concerts spirituels par 
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année : ü ois dans la semaine de la Passion ; 
quatre dans celle de Pàqr.es ; les autres aux 
letes de la Vierge, et particulièrement de¬ 
puis le dimanche de la Passion jus(prà celui 
de la Quasimodo. Pendant la semaine sainte 
il y avait concert tous les jours. 

Débuter au concert spirituel, y être ap¬ 
plaudi , c’ciait acquérir un titre considérable 
et presque de la gloire. Tous les grands ar¬ 
tistes de l’Europe aspirèrent à s’y faire en¬ 
tendre. L’espace nous manque, et nous ne 
citerons qu’un nom : 3Iozart écrivit une sym¬ 
phonie pour le concert spirituel, et la fit exé¬ 
cuter en 1778, iVons avons lu que ]Mozart, 
mécontent del’exéculion, mais transporté de 
succès, rentra chez lui pour accomplir le 
vœu qu’il avait fait en cas de réussite, de ré¬ 
citer le chapelet. 

Les événements politiques de 1789 firent 
cesser les concerts spirituels. Pendant les 
intermittences de calme, on essava de les re- 
prendre, et les salles de Feydeau, de Loii- 
vois, deFavart, de TOdéon, du Grand-Opéra 
s’ouvrirent à cet effet. Les Italiens eurent le 
plus souvent l’exploitation de ces concerts. 
On v entendit encore de jïrands talents; mais 
ce ne fut ni le meme retentissement, ni lu 
meme célébrité constante d’autrefois. 

Kous devons nous borner ici à citer comme 
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rensei{;neinciU et comme renvoi, pour ainsi 
dire, aux ouvrages spéciaux, quelques asso¬ 
ciations musicales vraiment liisloriqucs. De 
1770 à 1770, nous signalerons ic concert de 
rhôtel Soubise^ où fut cxéculée la première 
symplionie de llaydn, et pour lequel, Gossec 
composa les siciures. De 1780 à 1781), le con¬ 
cert ile la loge Ohjniplqtic hiiéiiihVi nuchaleau 
desl'uileries, sous le patronage de .Marie-An¬ 
toinette ; en 1789, le concevldelaritedeCléru; 
en 1801, la société des amis de la bonne nn/s/V/uc, 
où l’on entendit pour la première fois les sym¬ 
phonies de 3Iozart et sou requiem, —De 18Io 
à 1829, le concert dn Vauxltall; en 1829 et an¬ 
nées suivantes, CAthénée mnsicaL Quant aux 
concerts du Conservatoire, ils ont une im¬ 
portance trop liante et troj) actuelle; leur 
listoire tient d’ailleurs trop intimement à 
celle du Conservatoire lui-inéme, pour en 
parler ici d’une manière incidente. iNous leur 
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consacrerons p 
servatoire. 

Ajoutons qu’aujourd’hui il y a dans pres¬ 
que toutes les villes de France des sociétés 
phiIliarmoni(|ues, composées d’art istes et d’a¬ 
mateurs, qui exécutent toute sorte de musique 
vocale et instrumenlaiiî. Fn Belgi(|ue ces 
sortes d’associations sont innombrables, Nous 
pn parlerons au mot Fûtes, C’est là que nous 
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nous occuperons des concerts annuels institues 
l)ar toute rEiu ope. 

Le jdus grand degré de puissance r|ue puisse 
atteindre un concert, c’est lorsqu’il résulte 
de riiannonie des voix de tout un peuple, 
dans une assemblée religieuse et nationale. 
On a contesté la convenance de la inüsique 
appli([uce à la célébration du culte. La mu¬ 
sique de romance ou d’opéra se proscrit d’elle- 
inèine : elle ne remplirait jamais une catlié- 
tlrale. j\ïais la musique religieuse ( et tout le 
monde sait qu’il y en a une ), est le plus digne 
accompagnement de la prière. La musi(|uc 
est d’ailleurs de tous les arts le plus divine¬ 
ment profane. Son vague iiitiui, d’un effet 
si immédiat et pourtant si réel, convient d’ail¬ 
leurs à la partie nécessairc’rent mysii(|iie de 
Ionie religion. Elle fait comprendre im bon- 
lieur tout à la fois incflVible et diiral)!e. Et 


puis enfin, dans des idées plus chrétiennes, 
n’est-il pas juste de faire remonter jusiju’à 
Dieu le plus beau présent qu’il ail fait aux 
hommes. 

Une école spéciale de musique religieuse 
fut fondée, pendant les dorni<*res années de la 
Rostaïu-alion, par un homme enlevé trop tôt 
à h science dont il était rinlclügenl ]M'opaj;a- 
tour, et aux nombreux élèves dont il était le 
père : tout le monde a reconnu M. Choron. 
Palestrina, Marcello, Jomelli, llœcndel de- 
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vinrent les livres classiques de la nouvelle 
institiuion; et le public lut admis à jut|[er ce 
répertoire inafjniliqne, mais à peu prés in¬ 
connu dans des concerts trop rares, et dans 
les solennités reliipeuscs, à la Sorbonne. 

Le 8 avril 185^, la salle du Conservatoire 
s’ouvrif pour le premier concert Ijistoriquc 
donné par M. Létis. Ce professeur s’était 
donné la mission d'exposer dans une suite de 
concerts, l’état, le (jenre ét le {jénie de la . 
composition, aux différentes époques de l’art, 
et chez diverses nations. Il laisaii précéder 
chaque exécution de quelques détails destinés 
à préciser le point de départ ou le pro{jrès 
acquis. Cet ensei,qnement méthodique et pra¬ 
tique nous paraît être le complément de toute 
bonne et véritable éducation musicale; mais 
on en sentira le besoin lorsque éinstrucllon 
sera devenue plus commune. Jusqu’ici dans 
la musique, comme dans lu peintuie, et 
dans tous les arts en (général, on s’est con¬ 
tenté trop souvent de joindre à une pratique 
passable la mémoire de quelques grands 
noms. Le métier et le souvenir s étavanl run 
j)ar l’autre, on juge, on prononce; on con¬ 
damne sans appel des œuvres méritantes et 
consciencieuses. Et l’on ne se reproche rien, 
car on a invo(jué le nom de Béilioven et de 
Mozart, de llapliael et Michel-.Vnvge, Ilespec- 
tons ce5 bienfaiteurs du monde, au moins à 
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ré{}al des gens inutiles qui nous entourent, 
et dont nous ne parlons pas sans les connaître; 
et puisque nous les honorons comme infailli¬ 
bles, daignons nous informer de ce qifils 
enseignent, 

A Paris, le goût de la musique chaque jour 
plus répandu a favorise rétablissement de 
plusieurs concerts quotidiens, 
cepiibiiilé que vous ait donné riiabilude du 
grand opéra et des bouffes, il ne faut sourire 
avec trop de dédain aux programmes de ces 
établissements. Songez qifavant 3Iusard, le 
peuple, dont il n est plus permis de ne pas se 
soucier, n’availque Forgue de Barbarie. D’ail¬ 
leurs les choses n’en resteront pas làrMusavd 
et Julien déposeront un jour, à l article Concert 
d’une Encyclopédie future, des développe¬ 
ments populaires delamusique,etmarqueront 
le point de départ d’un progrès ultérieur en 
France. 


B. 

# 

COA'CERTAAT. — On appelle sympho¬ 
nie, musique concertante^ celle où les ntoiifs 
sont dialogues entre deux ou un plus grand 
nombre d’instruments, qui récitent ensemble 
ou successivement les memes passages, et que 
l’orchestre accompagne. On dit un duo y un 
tiioy un (luatnor concertant; une symphonie 
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eoncorlante par opposiiioii à la imisiiiiio, ou 
il ii*y a qu’une jKirlic ]»riiu‘ipale, à laquelle 
tous lesauU'esinstnuueuisde l’orcliesire (br- 



nient accoinpa{î’nenient. Ainsi un ino ne ( 
j>as cire dit eoneertant, si deuK instruinents 
en accompagnent siinpleinenl un truîsiènie. 
On emploie le mol, concertante comme sub- 
slanlir; par exemple: tel musicien a composé 
une concertante pour le violon. 


CO]\CEUTO. — Mol emprunté à la lan(jue 
italienne, et qui désigne un morceau de mu¬ 
sique composé pour un instrument particu¬ 
lier, avec accompa{piement d’orcliesire. Le 
concerto est destiné à laii'o valoir les res¬ 
sources, I etcufUic, les qualités d’un instru- 
inenl, et aussi tout le talent d'un musicien : 
duuscebut, le concerto accumule les grandes 
dillicullés et les grandes ricliesses de rexecu- 
îion. Le concerto donne à rexécutanl pouvoir 
sur 1 orebestre (ju’il peut jiressor ou ralentir, 
mais(|u’il doit toujours maîtriser. On regarde 
généralement Torelli, célèlire violoniste, mort 
an commence ent du XVIlE siècle, comme 
le ])remier compositeur des premiers concer¬ 
tos, l,ong-temps on n’en composa (jiic pour 
le violon. Aujoiird’lnii il y a des concertos 
]>our tous les instruments ; le jeu des instru- 

inents, en général, s’est perfectionné au 
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point de permettre à tons de prétendre a 
roxécution de ce {;enre de musique; maïs 
tous n’y exoclîent pus au meme dofjré. 


CONCESSION {Rhêionquc) 


La cou- 


cessioit est une figure de pensée par laquelle 
ou accorde (juelque (^liose à sou adversaire, 
pour en tirer ensuile un plus grand avantage; 
ou abandonne ainsi certaines propositions, 
pour défcuilre plus sûrement les autres, et 
l’on fait valoir la rigueur des principes ou 
l’empire des circonstances, suivant le besoin 
de la cause que l’oii défend. 

On raisonne de cette manière, quand on dit, 
par exemple :« Oui, l’empire fut un despotisme 
permanent; toute faction du gouvernoment 
commençait, se développait cl linissait au si¬ 
gnal du maître ; oui, nous fûmes d('‘jtouillés de 
presque toutes nos libertés. Mais aussi ce des¬ 
potisme, résumant dans une formidable unité 
la cause de la révolution, en propagea les prin¬ 
cipes au-dehors, et fonda des lois basées sur 
l’égalité civile; ce qu’il retrancha de nos liber¬ 
tés, il nous le rendit on gloire; il nous plaça au 
premier rang des nations. Aux plus beaux 
jours de celle époque, la France, il est vrai, 
fut esclave d’un homme; mais elle fut maî¬ 
tresse du inonde, etc.,.. » 

xviii, s 
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Voici nn aiiirc exemple fjiie j emprunte a 
Déranger : 

Sur (les tombeaux si j’évoque la Gloire , 

Si j’ai prié pour ù’illustrcs soldais, 

— Ai-je à prix d’or, au |)ictl de la vieloire, 

Encourage le meurtre des états ? 

A. H. 

COXCKSSIONS POLri’lQUES. — Les 

concessions politiques ont été de tout Kqnps 
et sont destinées à éii‘e lün{}-temps encore, 
tantôt le jtaÜiatif d’une mesure trop violente 
)onr être iniroduitc sans compensalîon dans 
le /ïouverncmcnl, tantôt une manœuvre ac- 

tJ ^ 

(‘cssoire |)uur occuper les espi'its et les dis¬ 
traire de la manœiivi'e principale. On ferait 
une tivs-îon/[ue histoire (les concessions po¬ 
litiques; nous nous bornerons à en citer (jiiel- 
(jues-unes. 

La pins ancienne, on dn moins, celle qui la 
prcmi('n’e offrit un caraclôi'e de loiqpie portée, 
est celle du droit de commune oinroyé aux 
villes par Louis-le-Gros, en nota 

ment à la ville do Laon. 

C(‘iîc (’oncession, occasionnée par la lutte 
incessante entre les serfs ([ui voulaient s’af¬ 
franchir et les suzerains qui vonhiicnt conser¬ 
ver l(jurs droits léodaux, ne jïouvait (juc tour¬ 
ner tôt ou tard au bénéfice de la (‘ouronnede 
j'rance. Kn effet, les sc'i.qnenrs et surtout |e 

^ 4 f 
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clovgé, irrités de voir leurs domaines devenir 
dcserls par le grand nombre de sf*rfs qui se 
réfugiaient dans les lieux de franeliise, iini- 
renl bientôt hnirs enx)rls i)our oler aux villes 
et aux bourgs le droit de commune, et ces 
efforts meme bàlcreni la ruine de leui’s droils 
de suzeraineté; car aussitôt que pour défendre 
leurs cbaries, les villes prirent les aruK’s, le 
roi intervint pour elles, et déclara qiéil les re¬ 
gardait comme lui appartenant. 

Que devait-il arriver dès-iors? Les com¬ 
munes, affranchies do la tyrannie des petits 
seigneurs, se trouvèrent en face d’un suze¬ 
rain bien plus redoutable, le roi. Qiéau- 
raient-elles pu lui opposer? Elles durent né- 
cessaircmcnl succomber, minées qu’elles 
étaient par ces désordres intérieurs, (jui, 
pour nous servir des expressions d’un savant 
pu1)licislc de nos jours, découragent la bour¬ 
geoisie de sa propre liberté et lui font ac'betei* 
à tout prix un peu d’ordre et de repos. De là 
la cluiie des chartes, l’origine des réglements 
généraux et la réunion intime d(*s villes au 
domaine de la couronne, la plus rude atteinte 
au despotisme turbulent des grands vassaux, 
li n’y eut donc dans la concession du di'oit de 
communes que bénéfice réel pour la couronne 
et pour le trésor, où, pendant la durée des 
chartes, vinrent encore s'engloutir les énormes 
redevances qui en étaient le prix. 
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I.Oîî concussions cependant n’ont pas ton- 
jours été accordées par les gouvernants, de 
leur propre gré ou par mesure de prévision. 
L’iinjn’évu des révoltes sangianies les rendi¬ 
rent souvent nécessaires; la guerre de la Jac¬ 
querie, la révolte des Armagnacs, etc., etc., 
sont autant d’événemenis qui, en traversant 
])rus(juemenl ratniosphère normal de la poli¬ 
tique des peuples, ont dénionlré auK sonve- 
i*ains(pier<‘spriî des nations, quellcsqnesoicnt 
ladnréeei les hases du desj»olisme, tend sans 
cesse à briser le joug et à s’en allranchir. 

Loîïis XÏV, pour mettre un terme aux dis¬ 
sentions religieuses qui tounnenlèrent les pre¬ 
mières années de son règne, accorda par son 
(‘dit de Nantes une des pins importantes con¬ 
cessions dont l’histoire lasso mention , en au¬ 
torisant chez les (Jirétiens rélbrinés le libre* 
exercice de leur culte. CNiiait sans aucun 
doute un acte do sage politique, en (;e (ju’il 
ouvrait do libres et paisibles d(^)oucliés aux 
noml)reuses ressources industrielles ({uo les 
protestants possédaient à peu près seuls ii 
celte éporjue. 

La révocation de cet édit, ai*rachée au roi 
par les importunités de de Mainlenon et 
les perfides insinuations de son conlesscur, le 
père Lacliaise, ont les suites les plus funestes 
à la prospérité du coninierce français. Huit 
cent mille iamilles émigrèrent et furent por- 
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ter chez nos voisins leurs talents et les tributs 
de leur industrie. 

Le retrait ou raincnJenient des concessions 



;;ereuse. 



est souvent une entreprise 
n’en voulons pour preuve que bi lin ♦ digne 
d’une éternelle pillé, du roi I.onis XVL Ce 
roi, que son caractère timide cl irrésolu livrait 
sans défense, d’un côté, à toutts les iiuj>é- 
rilies d’une aristocratie ignorante et frivole, 
et de l’autre, à la fougue des clubs révolu¬ 
tionnaires, n’aurait pas donné aux rois une si 
funeste et si inutile leçon, s’il eût mieux su 
calculer ses concessions et tempérer l’action 
du principe qui aspirait dès-!ors au gouver¬ 
nement de la société, l.ouis XVI, en jurant ou¬ 
vertement et sans restriction une constitulion 
qu’il ne voulait ni ne pouvait maintenir un 
seul jour, avait le premier signé son arrêt de 
mon. 

?iapoléon fut le seul de nos gouvernants qui 
repoussa toute espèce de concessions. Les 
événements ont prouvé de reste s’il eut tort 
ou raison. Toujours luttant corps à corjisaYec 
le destin et sorti tant de fois victorieux de la 
lutte, ridés seule d'une conet^ssion lui eut 
semblé un indice de faiblesse luimaine, et l’on 
sait combien il tenait surtout à passer pour 
infaillible. 

Louis X VIH , qui se cotmaissait en conces¬ 
sions, savait bien en nous donnant la Charte 
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flirene n'enipechait pas la chani])re introu¬ 
vable, la septennalité, la loi du double 
vole, elc. On accordait alors la liberté de la 
presse et Ton se réservait la censure. 

Charles X, le moins polilicjue de nos rois, 
n’aurait pas traîné ses derniers ans d’exil eu 
exil, s’il avait su laire à propos une concession 
polilKpie, en retirant ses tristes ordonnances. 

Tant que nous aurons le bonheur de vivre 
sous des princes connaissant leur métier de 
roi, les concessions ne nous leront pas faute; 
on nous en passera de temps à autre l’en¬ 
vie : mais qu’on y prenne .jjardc, en fait de 
concessions politiques il ne saurait y avoir 
bonne foi pleitie et entière ; une concession 
ne se fait jamais sans rancune. Après y avoir 
été pris tant de fois, après tant de mécomptes 
et de déceptions, une concession politique, 
fut-elle essentiellement raisonnable, la pre¬ 
mière et la meilleure cliosc à faire est de s’en 





ÉUouaid Neveu. 

CONCCTTI. — ^lot italien, svnonyme de 

traits d’esprit, mais qui, dans la laitj^pie fran¬ 
çaise, est toujours j)ris en mauvaise part, 
pour désijpier des laçons de dire fausses 
ou exa."érées, des ornements de style pleins 
d’aflèclation, des jeux de mots bizarres ou 
maniérés, qu’on reproche aux Italiens d’avoir 
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pro(iiî>ii(! dans leurs ouvrafjes niemc l(îs 
>liis sérieux. — Ce défaut est commun dans 
es poésies [falantes des XVIet XVill^ 
siècles, et quelques auleurs conlemporains 
ii’cu sont ])as exempts. Les Balzac et les Voi¬ 
lure, les Marivaux et les Dorât ont semé 
leurs écrits de ces fadeurs, de ces subtilités 
prétentieuses, et de ce cli!t([uant de mauvais 
{font, qui alors trouvait bcaiicou[) d’admira¬ 
teurs , mais dont notre littérature s’est affran¬ 
chie de plus en plus, depuis que Molière et 
Boileau en ont fait justice par le ridicule. 

A. H. 

CO?sCllYIJOLOGlE {Histoire 7minrclle), 
Lorsiiue les st'icuccs naturelles étaient en¬ 
core dans l’enfance, et même vers la lin du 
siècle dernier, la concliyliolojpe était cette 
branche de l’histoire naturelle qui compre¬ 
nait la connaissance des coquilles. Les par¬ 
ties solides,dont ceruiins mollusfiues et autres 
invertébrés sont munis, étaient considérées 
isolément de ranimai qu’elles i>roté{feaient, et 
formaient Tune des ])rincipales riebesses de 
ces cabinets de curiosités par lesquels com¬ 
mencèrent nos musées devenus comme des 
arebives mieux disposées et t)lus rationnelles 
de la nature entière. 

On appelait co}iclnflwlo(fistc l’amateur qui 
se consacrait à réliide superficielle d’une vaste 
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classe clo créatures, dont la coquille est niaiiile- 
nant considérée coninie un simple accessoire. 

Depuis, la concljyliolo.^de s’esi comme fori- 
due dans la malacIiolo{;ie, et Fou ne considère 
plus aujourd'hui un conchyliologiste comme 
un savant, ( Voij, Malachologie , 3Iollls- 

QtES. ) 

liORY DE SaIM-VI>CE>*T. 

COXCŒUGE ou commentAIUE. 

Autrefois on donnait ce nom à ceux qui avaient 
la garde d'une maison royale ou seî^picuriale; 
on appelait leur oftice conciergerie. — Plus 
tard on confondit ce nom avec celui de geôlier, 
pour indiquer le gardien d’une prison, ainsi 
que le prouve Fordonnance de 3(i70, dans la¬ 
quelle, entre autres choses, on lit, ttlre Xîll: 
« Veut que tous concierges et geôliers exercent 
en personp.e, et non par aucun commis; (ju’ils 
sachent lire et écrire; et (jue dans les lieux où 
ils ne le sauraient pas, il en soit nommé d’au¬ 
tres dans six semaines, à peine contre les sei¬ 
gneurs de privation de leur droit. » —Par la 
suite ce nom fut donné au f )oriierd’ime grande 
maison , d’un hulel, d’un éddice (juelconque; 
négligé alors que les {p*ands seigneurs prirent 
des suisses, il a repris faveur après la révo¬ 
lution de 1<S50 ; mais il s’est étendu à tout 
portier d’habitation de quelque apparence. 

On doiiuail encore le nom de concierge à 
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des personnes char^jf'es de la (][avde des meu¬ 
bles et uslensilesdcs liüiels-(l(î-villc et maisons 
eommuaes. J ustju'à l’cdit de Î70i, eesehar{}es, 
dont on ne pourrait déterminer fépoquc de 
ei’éalion, ces ebarfjes avaient été à la nonii- 
natioii {\n corps nnnncîpal. Inédit de 170i 
érijjea ce5e[iur(;e3 en litre d’oniee ; cependant 
il ne |.)îiraît pas que ces oHiees de coticlcrifc 
aient jamais été levés. Il est au moins certain 
(jiééteints et snp[n‘imés par un ( 

1755» ils ne furent pas rétablis. Ces places de 
concier(fe d’liùlel-de-vll!c, amovibles à la vo¬ 
lonté du corps minnciî>al, étaiciU» dans quel- 
<iacs localités, à cause des [leiits bénéHces 
(ju'elles procuraient, flou nées à renchére; ce 
((ui a cessé d’avoir lieu depuis la révolution 

de 1789. 

1 >e ces différentes sortes de coaciergcfiy Tliis- 
toire s’est plus particulièrement occupée du 
concierge du royal auquel succéda 

le bail II du palais. Sous les deuN. j)remièros 
races des rois de France, la justice était ren- 
dinnlans le pailais par le maître ou maire du 
palais, qui eut le comte pour successeur ju¬ 
diciaire. Eu 9HS, cet office fut exercé, quant 
à la justice, dans le palais, sous !e litre de cou- 
cierge du palais^ avec moyenne et basse jus¬ 
tice, dont le territoire était peu étendu. Plii- 
il y ajouta, eu 1^04, le faubüur{j Saiut- 
Jaaïuos et Noire-Diiine-de‘s-Cliauips, et le 


I 
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Ijcl' royal de Saint-André qui y était situé. Le 
coïwicvijc ou hiùllï du paiais y avait encore la 
justice en 1GG7. Un traiieincut, des droits et 
des |)rivi!é{]es étaient attacliés à cet ollicc. 

Ce liil en 1318 (jue Philippe VI érigea le . 
coucîcrgc'^ous le litre de ùaUli, ordonnant de . 
joindr e les deux titres. Alors Philippe de Sa- 
voisy, Ci:uYGV,é[iüicouckrij€-Oaillt du Palais- 
Hoij(d à Parts, Charles, régent du royaume, 
accorda à ce cotwicryC'baiUi, par leltVes du 
mois de janvier 1358^ certains droits que i’in- 
lérét de Thistoire nous oblige à faire connaître. 

Ces lettres disent (jue cet oflictcr a justice 
moyenne et basse dans l’enceinte du palais; 
(ju’il' y lient sa cour et juridiction par 
son lieutenant ou garde de sa justice et ses 
ofliciei s; qu’il connaît, entre quelques per¬ 
sonnes que ce soit, de tous les cas civils, cri¬ 
minels et de police; que nul autre juge n a 
jui'idiclion temporelle dans renceinte du pa¬ 
lais, si ce n’est les gens des contples, du par¬ 
lement, des requêtes du palais et des l’cquétes 
de rhôiel. Ces memes lettres lui attribuent la 
justice sur les auvents ou petites boutiques 
adossées aux murs du palais, des cens et ren¬ 
tes sur plusieurs maisons; le droit de donner 
et ôter les places aux merciers qui vendent 
dans les allées de la mercerie, et en haut et en 
bas du palais, et les lettres lui permettent d’en 
recevoir un présent une fois l’an. 
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Quand on faisait un nouveau boucher- on la 
boucherie du châtelet, le conctcrffe'ùailli du 
palais devait avoir, à cause de sa concier{jcrie, 
trente livres et demie, la moitié d’un quarte¬ 
ron et la moitié d’un demi-(|uarteron pesant 
de chair, partie bœuf, partie porc,* la moitié 
d’un chapon plumé, un demi-setier de vin et 
deux. (][àleau\ : celui qui allait lever ce droit 
devait donner deux deniers au chanteur qui 
était dans la salle des bouchers. 

H avait seul le droit de Ihirc enlever les ar¬ 
bres secs qui étaient entre toutes les voiei ies 
et chemins royaux de la banlieue et vicomté 
de Paris. Il avait aussi un droit de foua{}e dans 
la foret d’Yveline, et quel(|ue inspection sur 
lesgreniers à blé du roi. Lorsiju’il écrivait à 
Gonesse poui‘ faire venir du blé et autre chose 
au grenier du roi, les.écorcheurs de la l>ou- 
cherie de Paris étaient tenus d’envoyer ou de 
])orler ses lettres à leurs frais, sous i)cine 
d’amende. 

Il avait toutes les clefs du palais, excepté de 
celle de la porte de devant; son iiisjK^ction 
s’étendait sur le porlici' et sur les sentinelles 
du palais. 

Enlin, toujours suivant les lettres de Char¬ 
les, régent, il était voyer dans toute l’étendue 
de sa juridiction. 

En 1413, Charles VI fit don de la concier¬ 
gerie à l’inlame Isabelle de Pavlère, sa femme; 














58 


CONCIIlKGE. 



el sur IVinj^écheruenlliiii à cesujelpar le pro¬ 
cureur général, disant qu’entreniai*i el femme 
donation n’avait lieu, la reine répoïidit <jue 
cette loi n’avait pas lieu pour elle. Juvéuai Che¬ 
valier, sieur de Tresnel, fut fait concieryc- 
bailli du palais; mais par un arrêt du 3 jan¬ 
vier cet office fut uni au domaine, et il 
n’y eut plus au palais qu’un gardien ayant ti ois 
sousparisis par jour et un imiid de blé par an. 

Tout ceuK qui, depuis 1416, ont été pour¬ 
vus de l’oflice, ont tous été qualiliés scuîeineut 
'de baillis iln palais. (Voy, Bailliage.) 

3Ialgré rordonnancede 1670, une distinc¬ 
tion s’était établie entre coucicrae et ( 
et le premier de ces titres était enfin resté au 
gardien j)rineipalde toute prison; mais il y a 
qiiehpies années, ce titre a été suppr imé et 
remplacé, dans (]uelques localités, par celui 

de (li réel car. 

Ce titre de concierge est resté aux chefs des 
maisons d’arrêt el maisons départementales 
pour les condamnés correctionnels. 

On appela directeurs les chefs des maisons 
centrales, parce qu’ils sont administrateurs 
sans responsabilité, et qu’ils ont sous leurs or¬ 
dres des (fardicm-chefs responsables. 

A Paris le titre de directeur a été donné 

maisons où se 

trouvent des condamnes, el par extension au 
concierge de la maison de justice dite la Coii- 


aux anciens concierges 
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ciei’gerie, alteudii !a suppi'ession des (V’oiio- 
mes des prisons, qui s’est opérée en 18-3. 

Sainï-Edme- 

COXCIEllGEIUE ou GEOLE i)E LA 
COACiEUGEUiE DU PALAIS. — C’est 

sous ce nom (|ue les anciennes ordoiinances 
des l'ois de Finance désignaient la prison du 
palais de Paris; et le nom de conciergerie^ 
donne à celle j)artie du palais, lui venait de ce 
qu’elle servait de demeure au coHcierffc, 

Celte piâsoii a peut-être pour origine celle 
du palais lui-niéme; car depuis le cominenco- 
ment de la preinièie race toutes les habita¬ 
tions royales, tous leschâteux des seigneurs, 
étaient à la fois lieux de séjour, de défense et 
d’emprisonnement. 

11 n’est cependant question de ceiloci pour 
la permière fois, dans les registi es de la Tour¬ 
nelle (î), qu’au25 décembre 1591, à l’occasion 


(i) liegistrcs manuscrits de la Tournelle crimi¬ 
nelle du Parlement de PariSf extraits par AI. Don- 
yeois, g refiler en chef. 

Il est probable que la prison <lu Palais, jusqu’au 
delà de Louis IX , était dans quelque autre partie de 
la demeure royale , puisque sous ce prince Peniplace- 
menl de la Conciergerie actuelle rormait lejardm du 
roi, et qu’on le nommait alors le Grand-Préau. Le 
roi y assemblait quelquefois sou conseil., ainsi que le 
fait croire le |)assage suivant do Monslrelct : Le *JJ mai 
ont été assemblés entre la sallcdu Palais, la cham-- 
bre du Parlement et ks grandes galeries, par bas, 
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de quelques liabitunls de Nevcrs et du Niver¬ 
nais, qui y furent incarcérés pour avoir voulu 
se soustraire à la tyrannie teodale derévéque, 
du doven et du chapitre de Nevers, 

Le batiment de cette prison, situe à 1 étage 
intérieur et à l’ouest de l’emplacement de la 
grande salle , excessivement irrégulier, est 
iormé de constructions diverses, ràltacliées 
les unes aux autres par les liaisons les plus 
Ijizarres. Ou y distingue trois ordres d’archi¬ 
tecture; celle du temps de Louis IX, dont 
le palais fut situé sur le même terrain : les 
constructions de celte é|)oque consistent en 
une galerie formée d’o{pves qui régnent le 
long de l’aile orientale et de la face se|)ten- 
trionale de la cour principale, dite ie Préau; 
2® les constructions du X\l®siècle; elles sont 
sans ornements, et forment la partie supé¬ 
rieure du coté septentrional de l’enceinte, 
adossée au quai ; elles ne sont remarquables 
que par leur irrégularité maussade; 3“ les 
constructions nouvelles élevées quehjues an¬ 
nées avant la révoltition ; elles forment l’aile 
occidentale et la face méridionale du Préau, 


au Grand-Préau, premièrement le roi, messieurs le 
roi de Sicile , les ducs de Berry, de Bourgogne, et 
plusieurs autres seigneurs ducs, comtes et barons, 
chevaliers, écuyers, bourgeois, archevêques, évê¬ 
ques, abbés, prélats, religieux, clergé, et par spé¬ 
cial IVnivcrsité, etc. 
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Le sol de la conciergerie est moins élevé 
que celui de la rivière, conséquemment dé¬ 
passé de plusieurs pieds par celui des quais 
et rues de Paris. H est moins humide que cette 
circonstance ne pourrait le laire craindre, 
grâce aux caves et soulerrains en pierre, au¬ 
jourd’hui bouches ou comblés, qui sont prali- 
(jués encore au-dessous. 

Les cachots, construits au pied des tours 
et au niveau de la Seine, sont très-humides et 
mal sains, mais à peu près hors d’usage. Il 
n’y a qu’un cachot où le jour ne pénètre point 
ou pres(jue point, celui (pii est sous le pro¬ 
menoir des hommes , au pied d’une vieille 
tour, et dans lequel fut renfermé Mandrin ; il 
ne sert plus que de dépôt pour les griaches. 
Les deux cachots connus sous les noms de 
Samt-Viuceïii et de Grcunl-Nord, qu’on n’em¬ 
ployait i|u’à la punition des détenus turbulents, 
ont été démolis. 

A l’orient et au sud d’une cour de cons- ’ 
truction assez moderne, située au sud de la 
prison, sont des cellules pour les femmes (|ui 
se trouvent ainsi séparées des hommes. L’an-, 
cienne infirmerie, sombre et mal aérée, était 
dans cette partie de la maison ; on en a lU’é- 
paré une auti’e, en 1<S28, dans rancien loge¬ 
ment dii directeur. 

Après ce peu de mots sur l’ensemble de la 
Conciergerie, je crois devoir entrer dans le 
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détail de sa coastructioa afm de faciliter l’iii- 
tellijjence des faits historiques que mon inten¬ 
tion est de ra[)peler à la mémoire des contem¬ 
porains. 

L’entrée actuelle porte le n® If*" du quai de 
rilor!o{je, où elle a été ouverte en I8i28. C’est 
sous la porte même de cette entrée nouvelle 
<|ü*avaicuî clé j)rati(|ué(‘S, a trente on (]ua- 
ranîe pieds du sol, les uublieites du palais. Le 
cori idor du fond, (jui y conduisait, touclîc 
aux caves du directeur. La (jrüle par laquelle 
on faisait sortir les corps, soit pour les noyer, 
soit pour les faii’e inhumer, a été conservée 
sur le bord de la rivière. 31. rarcbilecte Peyre 
a fait servir toutes ces constructions d'ou- 
biieîles à nn aqueduc. 

Cette entrée, qui louche à la cour dite de 
César, donne sur une cour en pente au fond 
de laquelle sont les magasins de la ville. 

* Lu Tour de César est à di*oile quand on pé¬ 
nètre dans la cour. Lile n’avait autrefois au¬ 
cune ouverture sur lequai; mais depuis qu’elle 
a été destinée au logement du directeur, on v 

cl ' » 

^ a percé p/lusieurs croisées. Le rez-de-c!iaussée 
sert maintenant de jiièce de réception et de 
salon pour le directeur : c’est là (pie 31. Oii- 
vrarj làit logé pendant l’emprisonnement que 
lui lit subir un créancier impitoyable, feu 
Séguin. Cette faveur qu’avait obtenue 31. Ou¬ 
vra rd, de passer le temps de sou cm prison- 
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nenient à la Concier{;ei*ie, a été quckjucfoii 
accordée à des prisonniei s pour dettes avant 
rétablissement de la prison sj)cciale de la ru(î 
de Clichy. Dulaure a avancé dans son llhtoire 
(le Piirïs, que la Tour de MonUjomnerï avait 
été démolie en 1778, parce (pi’ellc gênait les 
plans de rarchilecte chargé delà reconstruc¬ 
tion du palais; c'esi une erreur: la Tour de 
MonUjommeri est la même que celle connue 
sous la dénomination de Tour de César, déno¬ 
mination dont on ne connaît point rorigine. 
On rappela Tour de Moutffontmer'i, parce 
qu’elle servit de prison au célèbre protestant 

oe ce nom. On y enferma Cartouche, l)a- 

• * 

miens, et en 1794, le?s cent trente-deux INan- 
tais amenés à Paris. Ce récit des circonstances 
de remprisonnement de Damiens léra con¬ 
naître ce qu’était cotte partie de la Concier¬ 
gerie an milieu du siècle derniei*. 

«.Au dehors on avait établi une palis¬ 

sade placée en diagonal(% depuis l’escalier du 
Mai jusqu’à l’autre escalier, dans la(|ue!lc il y 
avait deux ouvertures. Au bout de celte pa¬ 
lissade était un corps de garde composé de 
cent hommes, qui fournissait les sentinelles du 
dehors et la garde de rinléricur. Cette garde 
était relevée toutes les vingt-quatre heures (‘t 
était commandée par un lieulcnanl et un ofii- 
cier de grade inférieur. 11 y avait des senti¬ 
nelles placées sur l’escalier du ^lai, et des [>a- 
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iroiiillcs qui sc Elisaient la nuit, tant dans les 
cours qu’à rextériciir du palais, — Au dedans 
de la (JoMcierfjeric, il y avait des sentinelles 
placées depuis rentrécjusqifà la cour où est la 
tour de Monijjoniniori, Dans le bas de celle 
t(uir ou avait |)Iacé un peiit corps de ^ardc 
de douze soldats, <|ui servait à relever les 
sentinelles de rinlérieur. —I.e loji{j de Tesca- 
lier de celte tour il y avait é/îalenient des sen- 

^ € J 

tiiKuIes de distance en distance.—Au premier 
étajje était la clianibre où Damiens était ren- 
l'eriné.Celte clianibre, ronde, et (|ui peut cou- 
lenir douz(i pieds en tous sens, nV'St éclairée 
que par deux meurtrières ou fausses fenêtres 
do liuit à neuf ])Ouces de la!*{];esur trois pieds 
de haut. Ces ouvertures sont ."amies dùnie 
double (jriile et léétaient fermées que par des 
(‘bassis de papier builé. —11 léy avait dans la 
chambre aucune cheminée ni feu ; mais elle 
était suriisaminent chaude par l'effet d’un 
poêle placé dans le corps de o'arde au-dessous, 
et par la chaleur des lumières qui brûlaient 
continuellement dans la chambre du prison¬ 
nier. On employa d’abord lescliandelles; mais 
sur l’avis des médecins, pour couserver la sa¬ 
lubrité de l’air, on y substitua la liougie. — 
Voici inainieuant comment le lit du prisomùei* 
était disposé : on avait placé vis-à-vis de la 
)orie le cbevet, à la distance de trois pieds de 
a muraille ; ce lit était sur une estrade élevée 
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de six pouces de terre, et matelassé dans su 
circoalereiicc à six pouces en deliors du eou- 
clicr. — Le dossier, dans loule sa lar^jeur, 
élevé de trois pieds au-dessus du elievet, était 
pareillement matelassé. Il se levait et se bais¬ 
sait avec une crémaillère, pour la commodité 
du service du criminel. — Dans ce lit il était 
attaché par un assemblage de fortes courroies 
de cuir de Hongrie , larges de deux-pouces et 
demi. Les courroies lui Uniaienl les épaules as¬ 
sujetties, et de clïaque coté du lit étaient atta¬ 
chées à des anneaux scellés au plancher. Deux 
counoios formaient un lien à chacun de 
ses bras, et correspondaient.entre elles par 
une autre placée sur reslomac: les deux braii- 
ciies opéraient une esj)èce de menotte pour 
ciiaquc main, qui ne laissait à lu main et au 
bras de liberté que pour la bouche. Ces cour¬ 
roies étaient également rattachées par les ex¬ 
trémités au planclier, dans des anneaux sem¬ 
blables aux premiers. Deux autres courroies 
pareilles contenaient les cuisses, et étaient 
rattachées de meme; en sorte <juc de cha(jne 
côté du lit il sortait trois branches de cour¬ 
roies; Outre cela, celle qui était placée sur 
restomac Ibrniait en descendant aux pieds, 
comme un surfaix, et se rattachait aux pieds 
du lit à un anneau au milieu du plancher. La 
courroie ((ui contenait les éj)aiil(‘s avait égalo 
ment la correspondance par-dessus le dossier 
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à un antre anneau scellé ainsi que les précé- 
dénis. On avait étendu sous les bras et les 
mains du coupable un large tapis de peau, 
l>our (jtfil ne contractai aucune chaleur iu- 
Hanunatüire et écorchure. » 

La porte d’entrée de cette tour de César 
est ouverte sur la cour où elle est située, 

l'ai suivant à droite, est le fmichct extérieur 
de la [irison , qui n est guère sépai’é que de 
trois pieds d’uîie grille donnant accès sur un 
petit escalier de six marches, aboutissant à 
une grande salle noire ({u’on nomme ravant- 
grelie et le parloir libre. Entre la porte cl lu 
grille un guichetier demeure en permanence. 

Au pied de l’escalier, à gauche, est le 
greffe; eusuite une galerie large et longue 
coud uisant aux bâti mens des femmes, et puis 
le pai'Ioir où visiteurs et prévenus sont sé¬ 
parés pa!‘deux grilles éloignées de deux pieds 
<*l demi Tune de l’autre et garnies d’une toile 
de Jil d’arclial. 

A droite de l’escalier sont, d’abord, l’es¬ 
calier et les pièces de comimniication avec la 
tnni* de César, ensuite nue pièce où se tient le 
surveillant de garde. 

En face de l’escalier, entre cette dernière 
pièce et le parloir, est nue petite salle vitrée 
servant aux coinnuuùcalions des avocats avec 
leurs clients. 

Dans la pièce du survcillaulde garde sout^ 
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droite, 1 entrée de la Tour d*Ar{ïent,ou 
coiiclient les surveillants, à "auclie lefjuichet 
intérieur ouvrant sur le préau. 

Iai Tour d’Arjjent était abandoiincc depuis 
plusieurs siècles, lorsque, en on voulut 

jutiliser. L'architecte, M. Peyre , la lit dé¬ 
barrasser et éclairer sur le quai. II y trouva 
des sculptures remarquables et bien conser¬ 
vées, fjuoique le lieu n’eut jamais reçu de 
jour extérieur. On ne doute point que cette 
tour ne fut le lien où Louis IX renfermait 
son trésor. 

Le I^réaii, promenade ouverte des prison¬ 
niers, représente un carré loiqq de vin{jl-cinq 
à trente toises de lon^jueur snr dix environ 
de Iar{Teur, orne de deux petits parterres en¬ 
tourés de treillage, séparés par un bassin d eau 
jaillissante; des batiments rentourent de toutes 
paris : ceux du nord, de l’ouest et du sud 
sont de construction unirorme ; ceux de l’est 


sont des appartenances du palais; au-dessous 
de ces derniers est le promenoir couvert. Il 
existe, à l’angle sud-est de ce promenoii* 
une salle servant, le soir, de parloir aux pri¬ 
sonniers politiques, et la nuit de corps de 
garde. Ce promenoir, où l’on a placé les ta¬ 
bles sur lesquelles Louis IX faisait servira 
manger aux pauvres, longe la grande galerie 
noire qui sert de passage pour aller de l’a- 
vant-grelTe au bâtiment des femmes. Des 


c 


i 
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ojjives roffnont le lonf; de cette {paierie. Les 
ai’ètesde ces 0}}ives l’oposent sur le chapiteau 
de colonnes {joîhiques, dont les ornements 
sont pauvres, mais bien conservés, et dont les 
socles, à demi enlbuis, se trouvent au-des¬ 
sus du niveau actuel delà rivière. I.ecorri¬ 
dor de la section des requêtes de la Cour de 
cassation est au-dessus de cette {galerie. 

I.ors(]ue les rois de France habitaient le 
Palais-de-Jüsiice , ils y avaient un jardin 
qu’on nommait le Cbïoa/-/Veau, croù le Préau 
actuel a certainement jïris son nom. La Con- 
cici\qcrie était dans ce dernier emplacement 
loi‘s de rincendic ({ui la détruisit, ainsi que le 
Palais en 177G. 

Le bâtiment du nord, â droite du {fuichet 
intérieur, se comîmse, comme les deux autres, 
d’un rez-de-chalissée et d’un preinier étaffe, 
divisés en pciitcs cellules. Le rez-de-chans- 
séc est réservé aux vieillards et le j)remicr 
élajfc aux enlants. A rextrémilé nord-est 
de cet éuu:e, de l’autre coté de l’escalier, 

■ { J 7 

est une pièce â quatre iils, où I on renlerme 
les criminels qu’on veut soiimeltre aux ten¬ 
tatives des montons et où l’on fait coucher un 
surveillant. 

Le rez-de-chaussée du bâtiment à l’ouest 
porte le nom de Corndor Saint-Louis , et le 
premier élaj^e celui de Corridor S(i}}thVi}h 







✓ 


CONCIERGERIE. 



cent; ils sont consacn^ aux prisonniers qui 
ne peuvent payer la pistole. 

A l’angle nord-ouest du Préau est la Tour ’ 
(le Bombée, sur laquelle s’appuient deux corps 
de batiments du nord et de l’ouest. Elle ser¬ 


vit de (Xichot à Uavailiac, et alors la lumière 


n’y pénétrait pas. Abandonnée de plusieurs 
siècles, on l’a remise en état de service en 
182H. Des jours ont été percés dans les gros 
murs; la porte a été agrandie, un poêle et 
des bancs ont été placés dans la salîè du bas, 
qui, bien aérée, carrelée en pierre et don¬ 
nant sur une espèce de vestibule qui sépare 
les couloirs des prisonniers, est convertie en 
chauffoir pour la mauvaise saison. 

A l'exlrémiié sud-ouest du rez-de-chaussiV» 


du batiment à rouest était, sous un escalier 
détruit vers 18:28, le cachot n® 17, sans lu¬ 
mière et sans air. Les condamnés à mort 
étaient déposés dans ce cachot sombre, d’où 
ils ne sortaient que pour être conduits à llt- 
cêtre, s’il y avau pourvoi de leur part, ou, 
en l’absence du pourvoi, pour être menés à 
la guillotine. Louvel y a été gardé pendant 
tout le temps (jui a précédé son jugement, 
l.es condamnés à mort sont maintenant pla¬ 
cés, lorsqu’ils descendant de la Cour d*As¬ 
sises, dans une pièce attenante au greffe sur 
lequel elle pi’end son jour et qui a son entrée 
dans la grande galerie; ils y restent jusqu’à 
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leur (l(»part pour la prîson de la Roquette. 

Le rez-de-chaussée du batiment au sud est 
divisé en cellules à Test et en deux clianibres 
de surveillants à roucsl; ces cellules et ces 
chanit)res sont séparées par un {juicliet ou¬ 
vrant sur le Préau; le corridor par lecjuel on 
y pénètre, porte le nom de Corridor de la 
Clïapeüe, qui se prolon{{cdans toute son éten¬ 
due. l.a chapelle y a en elïet son entrée au 
centre, en l'ace du fjuichet dont il vientd eïre 
question. De Tautre cote des celinles, dans ce 
(‘orridor, sont : 

d" Le cachot de la reine : dans la partie 
qui avoisine la croisée puisant son jour sur la 
cour des lémmes, on éleva en 1810 un autel 
expiatoire; mais en 1850 on y cU 
salle de l)ainsponr la maison. 

l.a pièce, à l’est de ce cachot, où se te¬ 
naient les militaires chargés de la garde de la 
reine; alors la pièce était ouverte sur le ea- 
citot. 

5” Le cachot sans air et sans jour, où furent 
enfermés Elisabeth et Rôbes|>ierre : on 
Ta ouvert sur la chapelle de|)nis 1850, et on 
en a fait la sacristie. Il a sept pieds carrés. 

Du meme côté est le guichet du corridor, 
donnant ù rexlrémitédo la grande galerie qni 
conduit au bâtiment dos feiniues. 

Au bout opposé de ce corridor descend 
l’escalier île communication avec l’étage su- 
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périeur ot avec les corridors Saiiil-Louîs et 
Saint-Vincent; une porte (^riliéc ferme le bas 
de cet escalier. A dcu\ pas, au sud, est la 
)orte du passage nouvellemenl ouvert pour 
a conduite des prisonniers à la Cour d’As¬ 
sises, losf|Ucls traversaient autrefois la clia- 
pelle. Ce passage a été |>ratiqu(î sur rempla¬ 
cement dos deux caclïois deSaint-Vincenl et 


du Grand-Nord que rou employait pour les 
détenus turbulents, et qui léavaieutdejour ni 
d’air, A rentrée de ce passage, à droite, se 
trouve la porte de rescalier qui conduisait au 
tribunal révolutionnaire établi dans le local 
actuel de la Cour de cassation. 

Le premier étage de ce bâtiment est divisé 
on cellules, ayant leur issue sur le corridor 
dit de Saint-Jean. Il est situé sous la galerie 
du Palais-de-Justice, qu’on nomme la galerie 
des Marchands. 


Tout ce bâtiment est destiné aux prison¬ 
niers payant la pistole. 

Voici maintenant les dispositions de la par¬ 
tie occupée par les femmes. 

J’ai dit que dans la salle de l’avant-greffe 
donnait, entre le greffe et le parloir dos 
hommes, la porte a une galerie large et lon¬ 
gue : cette galerie tourne à gauche vers l’ox- 
irémiié, longeant la salle des gardes de la 
reine et même au guichet des lémnies. Ce 
guichet s’ouvre sur un vestibule où l’on a cta- 
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bli le parloir au lieu men)e de la pitee rpriia- 
bila 31. de I .aValette, et où vient abouiir l’es- 
calier qui comnuinifjue aux cellules coupées 
dans un bâliinent ayant un rez-de-chaussée et 
un premier éiagc, adossé au sud et présen¬ 
tant sa lace au nord. Ces (*elIules s’ouvrent 
sur des corridoi’s nonumis, au l'ez-de-chatis¬ 
sée, Sainte-Anne, et au premier, Sainte-Ma¬ 
rie ; elles ont vue sur une cour d’environ ci 
toises de lareeur sur dix de lon.^ueur, déco 
rée au centre d un petit parterre enîouréd un 
treillage. 

Au premier, en retour au nord, sont, pï*e- 
nant jour sur la cour, le j)arIoir des avo(‘a(s 
(H la pharniacie; puis, ayant vue sur la pelit(‘ 
cour atleiiante à celle du 3Iai, rinlirinerie 
divisée eu deux |)arties égales chaufiées par 
un poêle conunun. Celte inliriuerie occupe 
rancien logement du directeur. 

Avant les travaux de 18!28, les escaliers et 
les galeries, entièrement privés de jour, 
é‘taient conslamnieiit éclair(‘s pai^ des réver¬ 
bères; depuis ces travaux la lumière y pénè¬ 
tre enfin au moyen de dégagements opé*rés 
et de vitrages ménagés avec a ri, 

<J iJ 

Tel esl le détail de la situai îon intérieure de 
cette maison. Forcé de me renfermer dans 
dos bornes fort restreinies quant au récit des 
événements qui v ont eu lien, je ne rapport 
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lerai que les faits auxquels se rattache un vé¬ 
ritable intérêt historique. 

11 paraît qu’au siècle les concier{jes ne 
)renaient pas {jranJ soin de la prison qui 
cur était conliée, puisqu’il s’y manifesta, au 
mois d’août 1548, unecontaeion qu’on nom¬ 
ma la peste y et que les historiens s’accordent 
à dire (|ue la malpropreté des lieux et la mau¬ 
vaise nourriture des prisonniers en furent 
runi(|ue cause. Cela se conçoit pour cette 
épO(|ue où il existait des prisons priviléfjiées, 
tandis (pie la Conciergerie ne recevait (jue les 
plus misérables.On iranstera les malades à l’ilô- 
lel-Dieu; ceux (|ui habitaient le Pi'éau ou ([ui 
n’élaienl détenus que pour des causes civiles, 
eUpiela contagion n’avait pas encore frappés 
furent placés dans les maisons des huissiers, 
sergents ou commissaires du Châtelet, et 
conliés à leur garde; d’autres furent distià- 
bués dans les prisons du Fort-l’Evéque, de 
Saint-Magloire, de Salnl-Mai*tin-des-Cnamps, 
de Saint-Gerinain-des-Prés^ de Sainte-Gene¬ 
viève , etc. 

Kntin le parlement ordonna que les immon¬ 
dices de cotte prison seraient enlevées, et (|ue 
le Préau ainsi (pie les cachots seraient eniière- 
inent nettoyés. 

Pour la première fois, le 51 juillet U>45, 
sur le l’apport de deux conseillers, il fut or¬ 
donné ([ue, dans la chambre appelée l’in/zV- 
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inerte, oa placerait des lits pour les j)i'isou- 
niers malades. 

Oa voit daasles rcfjislres criminels du par- 
lemeni (iifalors les {jai’diens maliraitaienl les 
prisonniers, jHasqu’on y trouve de iVécjucntes 
injonctions aux {jeôliers de se conduire avec 
moins de rigueur envers les détemis, « de 
bien doucement et humaiaement traiter les 
prisonniers, de leur bailler paille et eau, leur 
jmarvoir de {jeas d'qylises, etc. » 

Ce sont surtout les temps révolutionnaires 
qui ont fourni à cette maison le plus d'é[)i- 
südes {jraves et palliétulues. 

Apres Miaezinski, les deux Cusiine, Cliar- 
lotlo Corday et quelques autres personnages 
remarquables de lepoijue, la reine Marie- 
Antoinette entra dans cette prison le "2 
août'Î7f)3et y demeura jusqu'au 10 octobre 
suivant, jour de sou exécution. y d’en- 
sei{pie:nenls dans celte {p-amle chute! et 
(ju’une reine dans un cachot, quel (juesoit le 
de{fré de sa culpabilité [)olitique, excite d’é¬ 
motion ! 

Le conventionnel Courtois, char{}é de la 
visite des papiei’s de I{obesf)ierrc, en avait 
enlevé la dernière lettre écrite par la reine à 
Llisabetii. Kn 181(î, Courtois rofiVit au 
))rérei de la Meuse, espérant s’en l’aire un 
litre do séjour en France. Le ministre de la 
police Decazes sentit tout le parti qu'il pour- 


I 


4 




























CONCIi::KGERl£. 


G3 

rait lirer de ce document ; des ordres furent 
donnés, et rautorité se saisit violemnieni de 
celte pièce et de plusieurs autres chez Cour¬ 
tois. Possesseur de la lettre, M. Decazes eu 
donna lecture ù la Chambre des Députés; 
puis il s’empressa d’ordonner l’érection d’im 
inonunient expiatoire aux lieux témoins des 
derniers moments de lu reine ; les travaux 
commencèrenl sur-le-champ. 

On remplit d’abord l’ouverture de la clok 
son intermédiaire, et la partie dans laquelle 
habitait la reine fut enlièrenumt séparée de 
celle des {;endarnies. .Jl >n perça ensuite une 
ouYcriure pour établir une lar{^e communi¬ 
cation on passage du cachot de la reine avec 
la chapelle. L’autel expiatoire fut élevé en 
face du passajjc, la ou Marie-Antoinette avait 
écrit sa lettre. Dans la partie supérieure ou 
grava l’inscription suivante : 


I). O. M- 
11 oc in loco. 

Maria-Àntonia~Jo$epha-Joanna, Àns(riacü^ 

Ludovici XVI vidua, 

Conjuge trucidato, 

Liberis ereptis, 
in carccrcm conjecta, 

Per dics lxxyi «eruinnis luctu et squalore adfecla ; 

sed 

Proprià virtutc innixa, 

Ut in solio, ità et in vincutijî 

Majorcm fortuné ^ pi «huit > 
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A scelcslissîinis deniquc liomijiibus 

cai)ite (ianniala, 
l\îorto jani iiiiininento» 

Ætcrmmi jjietatis, rortitudiiiis, oiiiiiitimque \iiluluin 

tnonumciituni Itic sc^ip^i(. 

Die XVI octobrLs^AIDCCXCIH. 

Rcstiluto (arMiem rciïno, 

Carccr in sacrarium coiiversus 

(lirains est 

A. I). MDCCCvi ÏAulomci Xy'lll legnanlis aniio xxii. 
Comité de Cazcs à senirilate iniblicà reprisministro, 

Dræfecto ædilibusque euraiitibus. 

(^uisquis hîc ados, 

Adora, adniirare, precare. 


La secoinle inscription, placée sur la partie 
inrérieure du iiionuinenl, était celle-ci : 


EXTUAIT DE LA LETTRE DE LA REIAE 
A MADAME ÉLISABETH. 

Que mon fils n^ouhlie jamais les derniers mots 

de son père. 

Que je lui répète expressément : 

Qu'il ne cherche jamais à verujer notre mort; 

Je pardonne à tous mes ennemis 
^ ~ le mal qu'ils m'ont fait. 


Communiqué par le roi aux deux chambres 

le 21 février .WDCX’CA Vi. 

» 

Au fond de la cliamlirc, du coté du corri¬ 
dor et à la place que le lit de la reine occu- 
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ou éleva un autel et Ton mit au-dessus 
un tableau rcpréseulanl Marie-Antoinette de¬ 
bout près de son lit, en habit de deuil, et 
dans raüilude de la inéditallon. Ou plaça 
dans le passafje deux loiuljeaux ; sur celui de 
droite on yrava : 


A LA MEMOIRE 
DE LOUIS XVI, 
ROI DE FRANCE. 


Et sur celui de gauche : 


il la Mémoire 

DE MADAME ÉLISABETH, 

sœur du roi. 



Depuis 1830 tout cela a disparu, 

Coninie jene puis citer tous les malheureux 
qui, en sortant du tribunal révolutionnaire, 
ont passé par cette maison pour aller à Técha- 
laud, je ne donnerai (jue les noms de ceux 
(|ui occuperont un jour les historiens Iran- 
çais ; et (lu on ne s 
complète ! 

Vergniaux, Gensonné, Brissot, Duces, 
roiilVède, Valazé , Duchalel et quinze de 
leurs collègues; M"'® Ibjlland, Gircy-Dupré, 
Bois{piyon, Bailli, Beysser, Tlionrct, d’E- 
)»réménil, Ghapeliier, la ducliesse de Gra- 
monietson mari, Malcsherbes, de31ontmo- 


pas a une 
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rin et son fils, de Briciine et trois membres 
de su iamille ; Hébert, puis sa veuve; Gus- 
man, Honsiu, Camille Desmoulius, ]>uis sa 
vfuive ; Danton, ^Veslerman, Cloots, Faljre- 
cl’iv^iaiîiine, Boneiier, Jose[)h Cliénier, La¬ 
voisier, Dieltick, Dionis du Séjour, Barnave, 
Lin{piel, etc. 

Je rejjrelte de ne pouvoir nommer ces «jua- 
torze jeunes lilles de Verdun, et ces vincft 
paysannes du Poitou, (jui sortirent ensc 
de cette prison j)Our monter dans la char¬ 
rette mortuaire. 

Parmi les hommes <jiii, à la suite de la 
.jjraiide période de san{} (jni |)orte la date de 
171)5-171)4, ont habité la Conciergerie, j’ïn- 
diquerai Lesurques, Aréna et ses amis. Tru¬ 
meau, Cadoudal, ])aulun, Pieigriier, Car- 
boniiau, Tolleron, Bories et les trois autres 
s<‘rgents de laBoclielle ; enlin plus récenimcnt, 
Castaing, Papavoiue, l.acenaire. 

Aucun détenu, si Ton en excepte les vis* 
loliers , ne peut rester dans sa cellule penuant 
le jour, Dèssi\ heures du malin jusqu’à sept 
heures tlu soir eu été, et selon la durée au 
jour eu hiver, les prisouniei’s sont Ibrcés de 
rester au Préau ou dans le cliautïoir de la 
'Jour de Bombée, Cette mesure a pour but, 
dit-on , d’empécher les vols. 

I^a pojmlation moyenne, pour les hom¬ 
mes, est de cent, et pour les lémmes de dix- 
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huit. Le lerme moyen des séjours est de 
quinze jours. Lu maison pourrait recevoir un 

' cents ini 
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Saint-Edme. 

CONCILE.—On peut définir \c Concile 
« une assemblée léjjitime des pasteurs de 
« l'Eglise formée pour régler les affaires nui 
« concernent le dogme, la discipline et 
« moeurs des fidèles, » Celle définition con¬ 
vient à tous les conciles, car on divise les con¬ 
ciles en généi aiix, nationaux, provinciaux et 
diocésains, sur les<|nels nous donnerons des 
notions distinctes, suivies de réllexions géné¬ 
rales, indispensables dans celle matière. 

On appelle Concile gcyiéral, œcuménique oti 
plénier, celui que le pape convoque, auquel il 
préside par lui ou par ses légats, auquel les 
évé(iucs de tout rumvers sont appelés, et qui 
représente ainsi TEglise universelle. Pour ejue 
le concile soit œcuménique, il n’est pas né- 
cessaii'c que lous!(*s évêques, ni même la plus 
grande partie des évêques s*y trouvent; il suf¬ 
fit que le cbel de l'Eglise, rayaiit assemblé et 
le dirigeant, le leconiiaisse pour universel. 

Le Concile naiional est une assemblée des 
arebevéques et des évê([ues d’un empire ou 
d’uue nation, àla(|uelle préside ordinairement 
un primat ou un patriarche. C’est dans œ 
sens fjue l’on doit comprendre ce qu’on lit de 
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quelques conciles tenus en France, par exem¬ 
ple à Oi léans, ou plusieurs conciles furent 
lenus au VF siècle, elc., àPai is, en8!:29,elc., 
et en d’autres pays, ainsi que la plupart des 
concilés de Tolède, de (^ariliaqe, etc. 

Le Concile provincial est rassenibiée. des 
èvèques «rune province eccicsiasliquc, c’est- 
à-dire d’un méiropulitainetdcsessuffraj;an(s, 
ordinairement sous la présidence du métro¬ 
politain; telle fut, en 1780, rassemblée des 
évéïjues d’Aiifjers, du Mans et de la I>rela{}ne, 
dans la ville dè Tours, sous la présidence de 
rarclievé(jue de celle ville. 

Enfin le Concile dioccsain est composé de 
tous les pasleui s d’un diocèse, à la convocation 
et sous la présidence de roialinaii’e. On lui 
donne {‘ominunément le nom de Si/node. Les 
synodes étaient jadis assez communs. Depuis 
le concordat de 1801, un seul a été lenu en 
France ; c’est celui de Lyon assemblé il y a 
qucl((ues années. 

On doil joindre à celte classification une 
autre subdivision des ('onciles; ainsi, un con¬ 
cile sans être œcuménique peut être |>!us (pie . 
national, et cela anive, par exem])le, (piand 
le Pape assemble tous les évcMpies de fOccî- 
dent sans appeler ceux de l’Oi’icnt. Félix lil 
assemlila un Concile de ce /jenre contre Aca- 
cius; Céleslin contre IVeslorins; S. Léon con¬ 
tre Eutycliès; Etienne IV cou tic les icono- 
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claslos, etc. D’autres (*oneiles, sans être na¬ 
tionaux, sont plus que provinciaux; par 
exemple, ceux ou les prélats cruii ou de plu¬ 
sieurs pa!riar(*liats, s’assembleï'aicnt en per¬ 
sonnes ou par députés. I/liisloire ecclésiasîi- 
(jue en fournit des exemples dans les assem- 
l)!ées dont il est parlé dans Tliistoire de S. Jean 
Chrysostonie, cl qui se tinrent coîUre ce saint 
patriarche; dans le Concile tenu sous Menmas 
et Ajjapei à Constantinople, conciliabule ap¬ 
pelé ni Trulloy |)arce qu’il fut.tenu dans le pa- 
ais de reinpereur, etc... (_)n voit aussi dans 
les annales de rivalise quelques conciles ap¬ 
pelés œcuméniques, parce que le pape les a 
app!‘üuv{‘s, bien ([u’ils n’aient été tenus qu’e 
par des évéqties d’Orienl. 

Le Sanhédrin de rancien peuple hébreu 
^eiit être rejyardé comme le type des asseni- 
;)l('‘es œcuméniques dans rK{jlise, puisque les 
soixante-dix anciensquilecomposaient avaient 
le droit suprême de donner le vérilal}le sens 
do la loi {vojjcz SAxiinnnix). Jésus-Christ, ié- 
{jislaieur dont Moïse n’était que la ii(][ure, à 
laissé aussi à sou K(;lise le pouvoir înlaillible 
des décisions et des ju{jemenls relijjieux. C’est 
pour cela que les apoires, surs de la divine 
autorité dont ils étaient dépositaires, s’expri¬ 
maient ainsi après les décisions qu’ils avaient 
prises dans le concile de Jérusalem : Vimm est 
spiiUTU SANCTO ct uobh (décidé le Saint- 
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Esprit et nous). Ce conrüe, mentionné au 
X\ ® chapitre des Actes des apôtres, a été la 
première réunion œcuinéni(jue dans l’Efjlise; 
cependant on ne le compte pas parmi les Con¬ 
ciles généraux, dont nous allons donner l’in¬ 
dication et la date. Nous nous bornerons à 
dire qu’il fut le troisième des quatre que les 
apôtres tinrent dans la ville-sainte, et qu’il y 
fut déclaré que les Chrétiens n’étaient point 
tenus à la circoncision, ni aux autres céré¬ 
monies de la loi ancienne. 

Le premier Concile œcumcnifpic fut tenu h 
Kicée, contre les impiétés d’Arius, l’an 525. 

Le second, premier de Constantinople, fut 
tenu l’an 381.' 

Le troisième, à Ephèse, l’an 451. 

Le quatrième, à Chalcédoine, en 4*51. 

Le cinquième, second de Constantinople, 

cn5»5I. 

Le sixième, troisième de Constantinople, 
l'an G80. 

Le septième concile, second do Nicée, en 

787. 


l.e huitième tenu à Constantinople, c’est le 
quatrième de celle ville, en 870. 

Le neuvième concile général fut le premier 
réuni en Occident ; on le tint à Rome dans 
l’église de Lairan dont il a retenu le nom; il 
est le premier des cinq qui furent tenus dans 
le même lieu, 1159* _ 
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Le onzième, qui liit le troisième, tenu à 
Latran, 1179. 

Le douzième, dit le quatrième de Latran, 

ranl213. 

Le treizième, tenu à Lyon, Tan 1245. 

Le quatorzième, encore assemblé à Lyon, 
l’an 1274. 

Le quinzième, tenu à Vienne en Dauphiné, 
l’an 1311. 

Le seizième, à Florence, en 1458 et 1459. 

Le dix-se[)tième, cinquième de Latran, 
l’an 1512. 

Le dix-huitième, qui fut le concile de 
Trente, commencé l’an 1545, et terminé 
en 15(35. 

Tel est le nombre des conciles {jénéraiix 
reconnus dans toute l’Efflise. Quelques théo¬ 
logiens français y ajoutent les conciles do 
Co^sTANcr: (Voy.j et de Baie, et meme qaei- 
ques-uns y ajoutent aussi le concile de Pisé, 
l.es conciles généraux ne sont point néces¬ 
saires dans l’Eglise catholique, puis(|ue cette 
Eglise, dispersée, n’est pas moins infaillible que 
lorsqu’elle est assemblée, et qu’elle a dans son 
chef visible un guide (jui ne peut l’égarer dans 
le sentier de la foi. Cependant ils sont inlini- 
ment utiles pour ternûner plutôt et plus laci- 
lement les difticultés que les novateurs élèvent 
dans l’Eglise. Les conciles généraux ne peu¬ 
vent être convoqués que par le pape, (pii les 
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présido on porsonne ou par ses !o{ja!s. Cos 
privilèges appartiennent de droit au clioi’ do 
l’Eglise universelle. Tous les évêques, et les 
évéques seuls, ont le droit stricte et radical 
d’assister aux conciles généraux, et d’v dou- 

■ (J ' ^ 

ner leur voix coininc juges et législateurs. 
Les cardinaux, les généraux d’orure et les 
abbés se trouvent aussi aux conciles; mais 
ils n’y ont voix délil)érativc qu’eu vertu de la 
coutume, par rapport aux cardinaux, et eu 
Yorlu de privilèges, par rapport-aux géné¬ 
raux et aux abbés. Les simples prêtres, dans 
les conciles, sont appelés comme théologiens, 
docteurs et conseillers. S’ils obiiennoni quel- 
quelbis la lacullé de donner leur voix dans 
les délibérations, c’est par faveur de la [mri 
du. concile. I.es conciles généraux ont par 
eux-mêmes une autorité suprême et infailli- 
])lo, tant en ce qui concerne la foi, qu’en ce 
qui regarde les mœurs cl certains points de 
discipline communs ù toute l’E^dise; mais il 
n’y a de foi dans les conciles généraux que 
les canons et les symboles, pris dans le sens 
naturel des termes. Tous les canons mêmes 
ne renferment pas des articles de foi; car, 
d’après ^lelcliior Camus, on peut distinguer 
quatre sortes de canons : les premiers con¬ 
tiennent, en effet, des articles de foi; les se¬ 
conds définissent des vérités qui suivent des 
articles de foi; les troisièmes établissent des 
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foils non révélés; Icsquatrièmrs portent dos 
lois pour la police et le {jouvernoment tie 
l’Eglise. Lorsqu’un point est proposé comme 
un dogme qui doit être cru par les fidèles, 
sous peine d’anathème, alors ce point est un 
article de loi. 

Les conciles nationaux sont convof[ués par 
les primats ou patriarches; les conciles pro¬ 
vinciaux par les métropolitains; les synodes 
diocésains sont convoqués par les évêques. 
Tous ces conciles sont présidés, comme nous 
l’avons dit, par les prélats, (jui ont le droit de 
les convoquer. Ces conciles [tarticuliers n’ont 
pas eux-mêmes ni une autorité inlaiüihie, ni 
une puissance universelle, à moins qu’ils 
n’aient été acceptés et confirmés pai* les sou¬ 
verains pontifes. Jus([ue-là ils n’ont d’auto¬ 
rité (ju’à proportion du nombi'c des évêques 
qui y ont assisté, et de rélendue de leur juri- 
diction, qui n’oblige que ceux (pii y sont 
soumis. 

<Jn a publié différentes collections des actes 
des conciles, soit des collections générales, 
qui renferment tous les conciles particuliers 
et généraux, soit des collections particulières, 
qui ne renferment que les conciles tenus dans 
quelques pays. Entre les collections g('‘n<TaIes 
nous mentionnerons et nous signalerons celle 
de Labigne, imprimée au Louvre (57 volu¬ 
mes in-iolio, iiViA); celle des PP. Labl>eet 
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Cossart, de la romna(];nie de Jésus (17 vol., 
Pai'îs, l(>7i2); celle uu [)ère Ilai'doiiin (li2 vol., 
an Louvre, 1715). La collection de Labbe u 
été réinipriniéc à Venise, en 1752, en 21 vo¬ 
lumes, et à JniC(|ues, en 1718, en 20 volumes, 
lîaluze, en 1085, donna une collection en un 
seulvoiuine. 

ï.a convocation au concile se iait par des 
lettres et des envoyés, et souvent on i)révient 
des matières qu’on y doit Iraikn*. Avant Tou- 
ver ture du concile on ordonne des prières et 
des jeunes. Le jour de Touvei’lui’e le |>ape 
j)rononce un discours devant Taulel, indique 
les causes delà convocation du concile, récite 
la |)rièz'e : Adsiuniis, doDiliie^ scinde spirilii.s^ 
on chante des litanies, Tcvano'ile, si peccarc- 
rit [rater tmis, le Vet/îy Creator. Ensuite les 
])ères [irennent leurs places suivant leur ranff; 
on prononce le décret de convocation, et Ton 
chante le Te heitm. Tel est Tordi'edeceux qui 
ont voix délibérative dans le concile: d’abord 
le souverain pontil’e, sur un trône au loud de 
la salle, les deux diacres assistants, sur deux 
sié[|[es à ses côtés ; |)uis viennent les cardi¬ 
naux , les palriarclies, les primats, les arche¬ 
vêques, les évêques, les a(>l>és, les {jénéraux 
des ordres relifpeux. 11 doit y avoir dans la 
salle du concile un azitel pour dire la messe, 
et sous la taide de Taulel les reli([ues de v;*icl- 
que saint. 

L’abW Tt ADI cnn. 
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CONCILIA15LLE (diminutir de Concile). 
■Celle dénoniinalion était autrefois donnée 
aux réunions qui se tenaient en dehors des 
lois ordinaires de l’E{j!ise, et dans un but 
d’opposition. —Ce mot a i‘eçii depuis une 
certaine extension, et ii ne s’ap|)lique plus 
seulement à des assemblées de membres du 
clergé, mais encore à des réunions ])oiitiques 
dont les délibérations n’ont aucun caractère 
oi‘Hci<‘l. Telles seraient, par exemple, au¬ 
jourd’hui, les assemblées de députés ([iii sous 
la présidence de tel ou tel mémigré iivHuent 
s’occupent de (]uesiiovs législadves, de projeis 
de lois souniis à la disposition des chamlïr(,*s, 
pour aviser au moyen d’assurer la majorité 
au gouvernement ou à leur parti. 

ï^es anciens appelaient concHlaùutHm le 
lieu où le préumr et les proconsuls rendaient 
la justice; et concUiaùnla, les marchés, qui, 
en (certaines occasions, se tenaient par leurs 
ordres. 

U. A. 

CONCILIATION. —Ce mot désigne, dans 
le langage usuel, raction d’accorder ensem¬ 
ble des j)ei*sonnes ou des choses qui sont ou 
qui paraissent opposées. 

Dans notre droit actuel, ou appelle conci- 
liaiion une institution qui a pour but de pré¬ 
venir les procès, on ap|)elani les parties, avant 
de les assigner devaul un tribunal, à tenter un 
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accoi’d sur ce (jui lait l’objet de leur ditïo- 
rond, eu présence d’un maj^istrat que la loi 
dépouille, en cette circonstance, de son ca¬ 
ractère de jiif^e, poLii' ne lui laisser que le rôle 
de inédiaienr. 

L(‘S parties peuvent toujours se présenter 
Yoloiuairenienl devant le ju{|c de paix pour 
s’entendre sur ce (jui les ilivise. Mais la loi, 
dans les cas ordinaires, ne se contente pas de 
pernietli’C et de lavoriser ces arran(îenients ; 
elle exi-ge que les paiaies tentent de se concb 
lie»’ au bureau de paix, et, pour les y forcer, 
elle prescrit aux tribunaux de ne recevoir 
leurs demandes (|u’autaiit que ce préliminaire 
a eu lieu. (C. de Proc., art. 48). 

OejKMidant, pour que la loi en lasse une 
obligalion absolue, il faut: F que la demande 
soit principale^ c’est-à-dire fasse le fond du 
procès, et ne soit pas seulement un incident 
sur l(‘quel il importerait peu de s’accorder, si 
la quesiion de fonds restait à résoudre ; 2** que 
la fleinande soit introductive d*instance^ c’est- 
à-dire tju’elle n’ait pas été formée à roccasion 
d’une demande déjà pendante. Ifemarijuons 
ici (ju’une demande peut être principale, sans 
être introductive : car si, par exeinple, dans 
le cours d’une instance, j”a|)pelleun tiers eu 
(jarantie, à son é{;*ard, la demande est bien 
l)rincipale, mais en réalité elle n’est que l ela- 
tiveà tjne demande déjà formée. 
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Toiiicrois, si la loi veut empêcher les nro- 
cès, elle redoute uii autre écueil, c’est cren- 
iraver lecoiu’s.Je la justice par les formalités 
et des préliminaires iuuliles. En conséquence, 
elle dispense de l’appel en conciliation, toutes 
les fois que la cause re([iiierl célérité ou pré¬ 
sente peu de chances d’accord; telles sont les 
demandes en intervention et en garantie, les 
demandes de mise en iil)eiTé, main-levée de 
saisie ou opposition, paiement de loyer, fer¬ 
mage , etc., les demandes contre plus de deux 
parties (art.‘ 49). Quelques autres exceptions 
à la régie générale découlent de ce principe 
(juc pour se concilier il faut que les parties 
soient capables de transiger, et que le diffé¬ 
rend puisse devenir la matière d’une trans¬ 
action. Ainsi sont dispensées du préliminaire 
de conciliation, les demandes qui intéressent 
1 état, le domaine , les communes, les éta¬ 
blissements publics, les mineurs, les interdits, 
les curateurs aux successions vacantes, etc. 

Nous allons voir le meme esprit dominer le 
législateur dans les dispositions relatives au 
choix du juge de paix, aux formalités et aux 
effets de la (îomparulion. 

I^e défcndeur doit toujours être cité devant 
le juge de |»aix de son domicile. La loi a craint 
(ju’en obligeant le délendeur à se déplacer, la 
conciliation ne devînt plus difiicile. En ma¬ 
tière de société, c’est devant le juge de paix 
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uu iieii oîi eüe est établie; et en matière de 
succession, dans îa plupart des cas, devant 
le ju{je du lieu où e le est ouverîe (an. dO). 
J)u reste, ia loi n’impose ]>as nécessairement 
le jujje de paix qu’elle iadiciiie. i! dépendra 
toujoîirs des parties <le se ])résentor volon- 
taiî omcnt devant un autre ju<ye. 

i^es parties devront coîn|)araîire en per¬ 
sonne, ou , en cas d’empêchement, par i (‘u- 
Iremise d’un Tondé île pouvoir (art. 50) Si 
l’une d’elles ne comparaît pas, il en est fait 
ntention sur le re^jistre et sur la citation. Elie 
encourt une amende de 10 francs, qui doit 
être prononcée ))ar le tribunal civil, et toute 
audience sera refusée au défaillant s’il ne 
jusîiiie de la quittance de cette amende 
(art. 50). 

lhen ([lie la comparution voloutati'e dos 
liariies évite les frais de citation (î fi’. 50 c. 
î’ori{jinal pour Paris, 1 fr. i25 c. pour les 
départements, onire les frais de copie et les 
déooursésl, la citation sera souvent néces¬ 


saire pour justifier plus tard de l’appel en 
conciliation. 

Les effets de la citation, indépendam¬ 
ment des résultats de la comparution, sont: 

d’interrompre la prescription ; de faire 
courir les intérêts à dater du jour de la cita¬ 
tion, pourvu (jue la demanîle soit formée 
dans le mois qui suivra la uon-conijiuruiiou 
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OU nou-coiicilialion (art. 57). Si on laissaii 
écouler ce délai, la citation devrait être réi¬ 
térée. 

Une lois les parties devant îe jutjo de paix, 
il fallait leur laisser toute la liberté, toute la 
sécurité d’une discussion de famille. Aussi le 
demandeur peut-il aueuienier, expliquer sa 
demande, et le défenaeur former celles ({u’il 
ju^e convenabios. Si lu transaction ne se [)ar- 
fail pas, il ii’y a rien qui lie les j)arües ni dans 
leurs demandes, ni dans leurs réponses. Le 
refus de prêter un seruiciU déiéré ne devient 
pas meme un eommeueeineni de preuve pour 
le tribunal civil devant lc(|uel il sera toujours 
temps de le prêter. 

Après toutes ces précautions, si les parties 
ne s’accordent |)as, le |)rocès-verbal léi*a 
soniinaireinent mention qu’elles n’ont im 
s’accorder (art. M). l.e (^ode aurait (a*amt 
de ({éuer les parties s’il les eut ex])osées à 
voir relater leurs dires respectifs et les détails 
de leur discussion. Si les parties se concilient, 
le procès-verbal contiendra les conditions de 
l’arrangement, et les conventions insérées au¬ 
ront force d’obligation privée. La loi n’a pas 
voulu donner à cet acte {brcc exécutoire 
comme aux actes auiheiui(|ues, pour empê¬ 
cher les juges de paix et leurs grefiiers d’an¬ 
ticiper sur les fonctions des notaires. Mais il 
dépendra des parties de donner celle force au 
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procès-verbal, en tleniandanl, d’un ccinmuu 
accord, jii{jeineni de leur iransaclion, soit 
en dernier ressort, soit à cliar{}e d’appeJ. Ce 
jiifjeinent aura la rorcede tous les ju{feineiils, 
rien n’en empècliera rexéculioii (Voij, Cita- 
Tiox et Justice de paix), 

Alex. B. 



CO?sClLTATln]S (Politique), —i^oiicjiior, 
c’est joindre, réunir, rapprocher. Ou conci¬ 
lie des choses, des intérêts, des opinions, des 
Iionimes; mais il y a aussi des choses, des iu- 
léréls,des opinions, des hommes inconcilia¬ 
bles. 

Lorsque deux ennemis acharnés se com¬ 
bat teni , si vous intervenez dans la lutte pour 
la taire cesser à votre prolit, ils se réunii’ont 
jusqu’à ce qu’ils se soient défaits du concilia¬ 
teur ; ou Ijien vous aurez pris vous-méme la 
|u’écaulion de vous joindre à run des tleux, 
jK)ur accabler le troisième. A’oilà, en peu de 
mots, la plus fidèle ima(fe qu’on puisse mon¬ 
trer de la conciliation politique. 

Elle rentre dans riinmense catéfjorie des 
mensoiiffes et des déceptions. Si un hoinuie 
d’état vous parle, pendant que le i)ays est 
calme au fond, de la nécessité de concilier les 
choses ou les hommes, défiez-vous de lui, 
car il vient diviser jfour ffouventer. Dans les 
temps incertains, difficiles, concilier le plus 
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souvent, c est corrompre. On satisfait ou Ton 
comprime les intérêts, les besoins, les pas¬ 
sions politiques, on ne les concilie pas. Se 
laisser concilier pour un parti, c’est abdi¬ 
quer. Or, il n’y a pas de parti dans les temps 
calmes, et les partisse réservent dans les ino^ 
inenis douteux. 

La conciliation politique est une expression 
tirée du dictionnaire usé de la diplomatie, 
qui fournit tant de mots à la place' de tant de 
clioses ; le bon sens et la raison pul^liijue la 
réformeront, selon les probabilités, bien avant 
que l’Académie y ail songé, 

P. B. 

COACINI CONCIAO, maréchal/Ancre. 
—Concini était, selon quelques historiens, gen- 
lilhomine florentin ; selon a autres, fdsd’iin no¬ 
taire, que le grand duc de Florence avait fait 
son secrétaire. ■—11 avait accompagné Mariede 
Médicis, lorsque celle princesse vint en France 
pour épouser Henri lY, en 1000.—Il fut son 
principal favori, et’comblé par elle de biens 
et de dignités. — Sa femme Léonora Doni, 
dite Galiyai, qui était lille de la nourrice de 
la reine, contribua pour beaucoup à son élé¬ 
vation. 

Ce fut surtout à la mort du Béarnais que la 
fortune de Concini prit loul à coup un ac¬ 
croissement considérable; car cet événement, 
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Sî CONCIM. 

i;n (loananl ;i sa royale protceiricc la ré- 
j;*cnce pondant la minorité de Louis XllI, 
ouvrit une cîirrièro immense à son 
a ml )i fl on.- 



« # 


Coiicini, 



resprlt de la reine-mère, prit sons sa lülel'e 
le jeune roi, et bouleversa tout dans le conseil. 

î lavait acheté lemanjiiisat d'Ancre, cl s’en 
était atlribiu' le titre. 11 s’éîait l’ail créer succès- 
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maréchal de France, gonvorneur de Bourg 
do Dîcpjie , de P on Kl e-l’Arche, cl recevait la 
dotation (les deniers provenant des olliccs des 
galielles, du î.angnedoc, etc.., etc. 

Son des[)olisii:c lui avait attiré la haine 
du peuple et de la nol)lesso.—Les princi- 
y)au>: seigneurs, voyant un éti’anger ainsi coin- 
1 lié de laveurs, s’alarmèrent peut-être à juste 
titre, (‘{ ecite circonstance leur sei'vit de pnv 
dans la guerre (ju’ils lui déclarèrent. 
Mais Concini, maréchal de France, premier 
ministi’c, et ayant toutes raisons pour eomp- 
1er sur rapj^ui de la reine, avait assez de cré¬ 
dit pour les braver tous. Arrivé en France 
sans un sou, il pouvait quelques aimées après 
entretenir à ses frais une petite armée desept 
mille iiommes. Il devait s en servir, disait-il, 
i>our défendre les intérêts de la reine et de 
son fils. 

l/indignaiion ne se manifestait pas seule¬ 
ment ]>ariiii les nobles (ju’il se plaisait à lut- 
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inilier par son oqjneil et sa présomption: 
elle était générale. 11 avait cherché, dans les 
\m Muiers temps de son élévation, à se popula¬ 
riser, en donnant au peuple des speciaclës, 
des tournois, des fêles et des courses de ba¬ 
gues « dans lesquelles il excellait, dit Ikissom- 
pieirc , parce <|u’il éiait adroit dans tous les 
exercices, et surtout l)eau cavaliei*;» mais 
déjà ou n’était plus dupe de ces moyens <jui 
n’avaient d’autre but (|ue d’éloigner l’alteu- 
tion de ses dilapidations; et le niécontcntemcat 
était devenu tel que pour imposer silence aux 
murmures, il avait lait dresseï* dans presque 
toutes les rues ih* Paris des poleuces |)oar y 
attacher ceux qui parleraient mal de jiti. 

Louis XIIl le délestait coulialement à 
cause de sa tyrannie et du man((ue d’égards 
(|u’il avait pour sa personne. JjO maréchal 
n’igîiorail pas la haine qiæ lui portait le roi; 
il savait qii’après sa minorité il n’y aurait 
plus de sécurité pour hii en France. Aussi 
voulait-il user de sa puissance actuelle pour 
se mettre à l’abri des événements qu’il {)r(> 
Yoyait. 

Louis était fatigué do l’état d’huiniüatiou 
où le tenaient sa mère et f^oncini. 

Il avait alors pour favori im courtisan 
nommé Charles Albert do Liiynes, hoiuiue 
plein d’ambition, (jui l’irritait sans (*esse 4*ou- 
ire sa mère, etqui, eu lui iaisuiit sentir son état 
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(le nuliilé, lui persuada qu’il ne parviendrait 
jamais à exercer rautoriKî royale, tant ({ue 
Marie de 3I(klicis et le maréchal d’Ancre se- 
raient à la léie des affaires. 

Il l’allait donc les renverser et prendre eu- 
lin le sceptre que lui seul devait porter. 

De Luynes devait sa fortune au maréchal: 
son extrême jeunesse devait éloiqner de lui 
tout sou|)Çon. 11 proposa donc au roi de se dé¬ 
barrasser de riialien en le faisant assassiner. 
Ce moyen inspira d’abord de riiorreur au 
jeune prince, qui voulut seulement (ju’on l’ar- 
rétat. On lui fit observer que le maréclial 
marchait tou jours environné (Je braves, et que 
ceux que Sa 3Iajesté chargerait de rarréter 
(pourraient risque de périr, si elle ne leur 
laissait la liberté de se défendre. — Le roi, 
frappé de cette observation, consentit alors 
(|u\)n attentât aux jours de Concini, s’il fai¬ 
sait résistance. 

laiynes présenta au roi le baron L’Hôpital 
Vilri, comme le s(hi1 homme qui lui fut assez 
dévoué pour mettre à exécution un projet 
aussi hardi. Au reste ce seigneur ne cachait 
]>oint sa haine et son mépris pour le maréchal 
d’Aiicre, il affectait même de ne pas le saluer; 
aussi Concini, qui le connaissait jxmr un 
liomme hardi et ambitieux, ne le vit (pi’avec 
peine occuper la place de capitaine des gar¬ 
des. 11 dit mé^ne un jour ; Il ne me plaît point 
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que ce Vitri soit m(ûh'c du Louvre, Touios les 
mesures furent donc prises pour en linir le 
jjIus proniptenienl possible avec leFlorenlin. 

Lnynes et Vilry, informés que le inaréclial 
d’xVncre viendrait chez la reine leü avril 1017, 
tirent donner avis à ceux sur le courajje des- 
((uels il i^ouvait compter, de se rendre ce jour- 
là dans la cour du Louvi'e entre huit et neuf 
heures du matin. Ils donnèrent |)Our prétexte 
qiéils avaient besoin d’eux pour leur servir de 
seconds dans un combtU ; mais leur dessein 
était en effet de les employer au cas où leurs 
secours seraient nécessaires; car Concini ne 
marchait{iu*aveciinef;rande escorte. Lnynes, 
(|ui maljjré toutes ces précautions crai^piaît 
que le coup ne manquât, avait fait secrètement 
seller des chevaux pour se sauver avec le roi. 

Pour ôter au maréchal tout soupçon, on 
Ht assembler extraordinairement dans la 
chambre du Conseil les commissaires-députés 
pour la vente des {;reffes, alin (jue les (jeiis 
mandés par Lnynes se trouvassent confondus 
parmi les acheteurs. Le roi lèi^put d’avoir pris 
médecine pour avoir une raison ap[)ai’ente de 
tenir la grande porte du Louvre fermée, et 
empêcher ([ue les jjens du maréchal d’xVncre 
n’entrassent après lui. 

Concini arriva sur les six heures du soir 
pour aller attendre dans la cliambrc de sa 
lèmme (jue la reine fui éveillée. 
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(Jii avait placé ait-dossns de la porte du 
Louvre un homme ({iii lit tourner trois fois 
.son chapeau,pour annoncer par cesi{jne (jue 
le maréchal était prêt d’entrer. Aussitôt un 
<les {‘ardes alla avertir Vitri,qui partit sur-ie- 
chamj) |)our aller att-devanl du maréchal. Ü 
marchait avec tant de précipitation qu’il le 
troiiva encore Sîir ie pont-dormant, arreté 
)>onr lire nnelcîtreque venait de lui remeltre 
Travail, dans le dessein de ralentir sa marche. 

Vitri, fort vif de son naturel, mais troublé 
peut-être par raction qu’il allait comnieltre, 
eut passé sans voir (Joncini, si Duhallier, son 
frèr(\ ne lui eut dit : ifhihsicnr, voilà M, le 
viaréchal. — Oh eat-il? demanda Vitri. — Te~ 
jtez, le voilà^ repartit Guichauniont. Aussitôt 
Vitri le prit |)ar le bras, et levant son bâton 
de commandant, lui déclara qu’il l’aiTélait au 
nom du roi. Moi, prisonnier! s’écria le niai‘é- 
(âial, en faisant un mouvement en arriére. Au 
même instant on lui tira trois 
let, l’un à ia tête, l antre au cœur, le troisième 
au veiitre, et des cris de vive ie roi! retenti¬ 
rent do toutes |)arls. 

Linéiques historiens jïrétendcnt fjuc Gni- 
clianmoiit tua Concinl avant que Viti’i en eût 
donné l’ordre; d’autres ra|)porlent que le 
maréchal se voyant attaqué dit en i)ortant la 
main à sou épée : moi! eUpi aussitôt ou lira 
sur lui. 
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Après coüc afliiire, Viiri moula chez le roi, 
Cl lui demanda excuse d'avoir lue Concini, eu 
ajoulaut que la résistance de ce maréchal Ty 
avait contrai ni. Le roi embrassa Viiri et 
s'écria : i}'teu soit loué, mon ennemi est mort! 

Louis parut ensuile au balcon, entouré de 
sei{îneurs, et sa vue renouvela les acclama¬ 
tions de vive le roi! et quekiues sei-^nenrs qui 
SC trouvaient à coté de lui réi)ondireiU : SaMa- 
hslé vous remercie, 

Ün trouva dans les poches de Concini au 
moment de sa mon une valeur de près de 
deux millions de billets de réparj^ue, et deux 
millions cl vin{;t mille livres dans sa maison; 
ce qui ferait croire qu’il s'attendait à (juelqne 
malheur, et qu’il se disposait à prendre la 
fuite. 

Le jonrméme de la mort du inaréchal, ton¬ 
tes les cours vinrent complimenter Louis XI il, 
et lui lémoi{>‘ner la joie qu’elles ressentaient 
de le voir délivré d'iui ennemi aussi redou¬ 
table pour lui que pour l’état. 

Louis leur répondit qiéit avait été forcé 
f endant six ans de ne s occuper que de jeux 
P iérils,mais qnil allait mainlemvit être roi, et 
(jjL*il avait eu beaucoup plus de peine à faire 
^enfant qii il nen aurait désormais « (jouver^ 
ncr son roiiaume, - • • 

Le soir on transporta le corps de Concini 
dans l’éjçlise de Saint-Gonuaiii-rAuxerrois , 
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sa ]:>aroisse, et on riiihuma sous les oi’jjiies. 

Pour mieux dérober au peuple le cadavre 
du niaréelia!, ou le mil dans un mauvais dra[», 
ei on le plaça sous la bière, qui resta vide; 
mais ces précaulions furenlinuliles : la popu¬ 
lace, ayant découvert l’endroit où il était, 
s’attroupa dans ré{;lise, et trouva bientôt le 
cadavre. On rallaclia au bout d’un pieu, et 
on le promena ainsi dans les laies en criant : 
Vive le roi ! On le pendit ensuite à une des 
potences que Concini lui-méme avait fait 
dresser sur le Pont-iNeuf, vis-à-vis la statue 
d’Henri IV. On lui arraclia le cœur, on lui 
coupa le nez, les oreilles et les parties {ïéni- 
la!(‘S ; son corps fut mis en pièces et vendu à 
la [X)]) U lace. 

Le parlement de Paris procéda contre sa 
mémoire, condamna sa femme à être brûlée 
(l u//. Galigaï), et déclara leur fils i{jnoble 
et incapable de remplir aucun emploi. 

'l'elle fut la fin lra{;ique et i{jnominicusc 
d’unliomme (jui la veille encore taisait trem¬ 
bler la France et le roi lui-méme. 

L’histoire fournit peu d’exemples plus 
frappants des caprices de la fortune. 

Oucl<ju’un demandait à Concini, lorsqu’il 
partit pour la France, ce qu’il allait chercher 
dans ce pays : -La fortune ou la morty répon¬ 
dit-il; il y trouva ruue et l’autre. 

Raymond. 
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CONCISION. — Le meilleur moyen de se 
faire lire ou écouter avec faveur, c’est de dire 
beaucoup de choses en peu de mots, c’(‘st 
d’être concis, La concision est l’une des plus 
précieuses, des plus rares (jualités du style, 
et peut-être aussi l’une des plus difticiles à 
acquérir ; car elle exitje beaucoup d’habitude 
d’écrire, beaucoup d’ordre et de netteté dans 
les idées, une grande aptitude à trouver le 
mot propre, et surtout un goût assez éclairé 
pour savoir sacrifier à propos les ornements et 
les Heurs du langage à cette économie de paro 
les souvent si nécessaire, lorsqu’on est pi-essé 
de convaincre et de persuader. On peut dire 
que la concision est le dernier progrès aiupiel 
tout écrivain doit aspirer. — Le désir excessif 
d’être clair, d’être complet, de paraître abon¬ 
dant et riche, rend quelquefois le style lâche 
et diffus ; rien n’altère et n’affaiblit davantage 
la force et féclat des idées. Les langues an¬ 
ciennes, moins hérissées que la notre de con¬ 
jonctions et de particules, plus propres aux 
ellipses et aux sous-entendus, se prêtaient 
mieux a la concision. Tacite nous en offre un 
exemple frappant : nul écrivain ne se montre 
à la fois plus concis et plus énergique dans ses 
peintures. Cependant Montaigne reproche a 
Cicéron le défaut contraire ; Ce (fiitl a de vie 
cl de moelle, dit-il dans son vieux style, est 
souvent étouffé par scs longucries. 
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Ea résume, la concision consiste à éviter 
les tours traînants, les mots parasites et les 
phrases incidentes, à éîoiffner du discours 
tous les détails inutiles et tontes les idées (|uî 
ne vont pas dii'eclenient au but (jue s’est pro¬ 
posé récri vain ou rorateur. 

L’éner{jie du langaf^e résulte le plus souvent 
d’un tour concis, qui lait ressortir la pensée 
avec plus do l’orcc et d’éclat ; tel est ce vers 
des Templiers, par Uaij)wuard: 

C)n les égorgea tous,.. Sire, ils étaient trois mille. 

Sur le cltamp de Ijataiüe de llocroi, le grand 
Coudé interrogeant un ofücicr espagnol sur 
le nombre dos fantassins ennemis, celni-ci ré- 
])ondit en montrant la terre jonchée de cada¬ 
vres : « Complez! Ua y sont Ions! » 

Il ne faut pas confondre la concision avec la 
I ricvcté et la précision , ([uoiquo ces trois qua¬ 
lités du style ne soiotu que des nuances d’une 
idée commune : être bref, c’est parler peu ; 
être précis, c’est ne rien dire de supcrllu ; être 
concis, c’esl dire beaucoup eu peu de mots. 
— E’écueil de la concision est robsenrité ; en 
effet, l’absence des transitions qu’on évite 
qtiel(]uefois d’inditjucr laisse alors un vide 
dans le raisonnement, et nuit à la clarté parce 


c 
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îc les rapports d’analogie ou d’opposition 
es idées entre elles ne se font plus sentir suf- 
lisaiiiinciU à l’esi>rit. 

A, II. 
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CO^CLAVE. — C osl ainsi (|n’oii nomme 
le lieu où s'assemblent les cardinaux pour 
rélection d'un pape. On appelle aussi conclave 
rassemblée ineinc et la réunion de tous les car¬ 
dinaux qui sont à Home ])om* ce sujet. Ce Int 
le pape llonorins 111, élu l'an 121(J, qui or¬ 
donna que réleciion se fci*ait dans un conclave. 
Dans les premiers temps de TEf^lise, le c!c!‘Ç[é 
romain luisait réleciion du souverain pontiie; 
plus tard les princes iialiens s'arro{p'*rent le 
droit, tantôt d’approuver et de confirmer 
les papes, tantôt de les instituer et meme de 
les déposer scion leur caprice. Mais enfin les 
cardinaux, depuis l’élection dcCélestin 11, qui 
parvint an pontificat en 1 I do, se sont main te¬ 
nus dans la possession d'éüre seuls les papes. 

Le conclave est ordinairement dans le Vati¬ 
can. Ün pratique dans les appariements de ce 
palais autant de cellules qu’il y a de cardi¬ 
naux. Ces ceîhiîes, qui se dislriltueiU au sort, 
sont faites de bois de sapin, et ont chacune 
viufjt-dcax pieds de lonj; sur vinfft de lar.;|e. 
Elles sont toutes miniéroiées; cluKjue cardinal 
lînt mettre ses arntes sur celle qui lui est échue. 
Le conclave est fermé et mira 


c en aeliors et 
au dedans avec.une telle exactitude, que les 
provisions do liouche qu'on y apporte sont 
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exaniinoos avec soin par les prélats qui siir- 
veillenl les tours, pour voir si les personnes 
intéressées à réleciion u\ {jlissent pas quel¬ 
ques lilllets. Les cardinaux, une l’ois entrés au 
conclave, n’en peuvent ]>lus sortir, ou, s’ils en 
soî’lent, inéinc pour cause de maladie, ils 
n’y peuvent plus l'cntrer. C’est onze jours 
aiirés la mort du pape que les cardinaux 
(jui sont à lioinc doivent entrer au conclave 
(les autres y entrent cà mesure (ju’üs arrivent 
dans la ville sainte). Avant que d’y entrer 
ou dit une messe du Saint-l^sprii dans la 
chapelle Gréf^orienne, ainsi nommée parce 
<|ue Grégoire Xïll la dédia sousrinvoaiîion de 
S. Grégoire de Aazianze. Un prélat prononce 
un discours latin pom* engager les cardinaux 
à donner leur voix à un candidat digne de 
remplir la chaire du prince des apôtres. Lors¬ 
que le conclave est fermé,!! n’y reste que deux 
cardinaux et d’ordinaire deux conclavistcs 


seulement pour chatjue Eminence (Uo?/. Cox- 
claviste). Le dernier des maîtres de cérémo¬ 
nies va trois fois dans nne lieure par tout le 
conclave, et sonne nne clocheilele matin à 
six heures cl la soir à dix heures pour appe¬ 
ler les cardinaux ad capellam Domïiü, c’est-à- 
dire à la chapelle du scriiMn, qui (‘sl celle de 
Sixte IV, où le scrutin se tient deux fois le 
jotir. C’est dans un calice qne sc déposent les 
iullets de suffrage. ï.es ecclésiastiques sécii- 
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Hors et ref^uliers de IU>nie doivent aller tous 
les jours en procession à Saint-Pierre, et faire 
le tour du Valican en chantant le Veuiy Crea¬ 
tor, pour rëleclion du pontife, tant que dure 
le conclave, GréfjoireX et Clément \ avaient 
ordonné que le conclave se tiendrait de droit 
où le dernier pape serait décédé; néanmoins, 
comme nous Tavons dit, il se tient d’ordinaire 
à liome dans le palais du Vatican. Cela n’est 
pas essentiel, et il peut se réunir paiiout, A la 
îin du dernier siècle, la philosophie, qui avait 
porté des coups terribles à la re!i{][ion, la 
croyait tombée, et ricanait sur ce (ju’elle appti- 
lait sa chute et scs débris. Home était au pou¬ 
voir de scs ennemis, eiPie mourait captif 
en France. La Providence ména{îeait, sous 
la protection meme des princes séparés de 
l’Efjlise, la réunion des cardinaux a Venise, 
où le conclave se tint en 1800, et Pie YH fut 
élu. Ses successeurs ont été élus à ïîome, et 
jusqu’à la lin des siècles ils auront eux-mémes 
des successeurs, que le conclave se réunisse 
dans une hémisphère ou dans T autre. Quand 
le ]>ape est élu, un cardinal vient rannoncer 
solennellement au peuple, (pu attend celte 
nouvelle. C(m’I ai nés cours catholiques, comme 
celles de France, d’Autriche, jouissent de 
riisa^je de favoriser tel cardinal, d’éloijjner de 
de tel autre les cliances d’élection, etc. 

CoxcLAVisTE. — Ecclésiastique qu’un car- 
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dinal choisit pour le servir, et qiCil introduit 
avec lui dans le conclave. Chaque cardinal a 
deux coudavistes, ([ui, scion la rè(jle, de^ 
vraieut être Tun d ejîlise et Tautrc d’épëe, et 
attachés à son service au moins depuis un an; 
mais cela ii’cslpas rigoureux, et les cardinaux 
français, par exemple, choisissent dans la cir¬ 
constance ceux <|üi leur sont agréables, et or¬ 
dinairement deux ecdésiasü(|ues, ’L’uii des 
conclnvisies retient positivement ce nom, et 
TaiUre s’appelle ilapifer. Les princes seuls ont 
de droit trois personnes ; niais c’est peut-éti*c 
plutôt encore une concession ( jii’un droit ; con- 
(‘ession, au reste, <|ui se fait aux cardinaux 
vieux ciinlirmcs, etiiuclquefoisà tous, comme 
au conclave qui élut Léon Xll, ou les cardi¬ 
naux avaient décidé que chacun deux pour¬ 
rait avoir trois personnes. ï/emploi des con- 
clavistes consiste à être rcni’ermés dans un 
recoin de la cellule de leur ca!*dinal, et a faire 
tout ce qui concerne sou service. Les privi¬ 
lèges des conclavistes sont assez élcîidus : ils 
peuvent résigner jus(|u’à une certaine somme 
les pensions (|u’ils ont sur les bénéfices (contre 
le droit canonifjue commun),et cet te somme est 
réglée par le pape élu. Ils ont le droit de bour¬ 
geoisie dans telle ville de l’état ecclésiastique 
qu’il leur plaît de choisir. Ils ont aussi une 
somme d’argent (jue le |>a|)e élu leur fuit dis¬ 
tribuer , et souvent il leur accorde des [vrivi- 
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loges spéciaux ou des dignités. Anlcefois ii y 
avait empressement parmi les jeunes ecclésias¬ 
tiques de la noblesse iVaneaise à qui serait 
conclaviste d’un cardinal; ils y vovaienl les 
mouvements en laveur de tel ou tel caixlinal, 
et apj)renaient souvent là, ou s’initiaient à 
connaître les al’faires et les lioinmcs. 

L'abbé Badicue. 



:lusion, conclure. 

RAisoNNE.nnxT et Syllogisme. 


I 




appelle 


CONCIA^SîONS {Droit). -- On 

ainsi, dans la langue du droit, Tcxposé som 
maire des demandes et des prétentions qu’on 
lorme contre une partie adverse, et dont on 
réclame radjndication en justice. . 

Les cG7}clusioris ne peuvent pas être pré¬ 
sentées oralement : eiies doivent toujours être 
écrites, rédigées d’une manière suctàncte et 
précise, et signées par les avoués. —Elles 
doivent précéder les jdaidoieries ; cependant, 
les parties peuvent, pai’ des conclusions ad¬ 
ditionnelles, là ire des moditicalions aux con¬ 
clusions déjà prises, sans louterois changer 
la nature de la demande; car autrement il 
faudrait introduire une nouvelle instance, et 
commencer une nouvelle procédure. 

Les conclusions sont principales, quand 
elles ont pour objet le foiul mémo du procès; 
corceptionnellcs, ([xm\d le défendeur réclame 

XTIII. i) 
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une nipsiiro préjudicielle ou incidente, comme 
la millilé d’une citation, ou une déclaration 
d’incompétence ; subsidiaires , lorsqu’elles 
vietinenlà Tappui des conclusions principales 
|)our les compléter ou les remplacer, dans le 
cas où celles-ci ne seraient pas admises par le 
tribunal; motivées, c’est-à-dire indiquant les 
divers moyens de la demande, lorsqu’elles 
sont destinées à tenir lieu de Kequétks ( 
dans les ailaires (jui doivent être jujjées som¬ 
mairement et à peu de frais. ( Code de Proc. 

40(>,4()5, 

Un appelle aussi conclusions l'opinion émise 
à raudience par le ministère public, dans les 
causes où il porte la parole. Mais ici cette 
expression ne s’emploie f[uère qu’en matière 
civile; en matière criminelle, les conclusions 
du ministère public prennent le nom de ré¬ 
quisitoire, {Voij, Mixistère public). 

A. n. 


COXCOMHRE.—Plante annuelle, pota- 
#fère, d(* la famille des ciicurbitacéîes, et ori- 
{‘inairtî d('s Indes. Ou eu distinjpie un (p*and 
noml>!‘e d’espèces, qui toutes servent d’ali¬ 
ment, surtout dans le Nord, en Alleinaf>'ne et 
dans le .Midi de la France. C’est, au reste, 
une nourriIlire froide et peu resiauranle. la^s 
plus connus sont les concombres jaune ctblanc, 
hâtifs qui, tous deux indéj)eadamment dt; 




* 

















CONCOMBRE. 


D9 


leur ulililé comme aliment, servent à faire 
une pommade très-bonne pour les érosions 
superhciellcs des lèvres et les périls boulons 
au Yisa."c, connue sous le nom de pommade 
de concombre. Une autre espèce, encore |)Ins 
connue ctcullivée surlout près de Paris, est 
le petit concomlVre vert dit cornichon, qui, 
confit dans le vinaigre, sert à une nmllitude 
d’assaisonnements. Du reste, tous les con¬ 


combres jaunes ou blancs, encore petits , peu¬ 
vent faire d’excellents cornichons. Les ditïc^ 


rentes autres espèces de concombres, tels 
que ceux de Russie, d’Egypte, de Perse, 
d’Amérique, se culliveut (‘ucore dans les po- 
iajjers, mais sont d’un usage moins répandu 
(|ue les précédents. 



CONCORDAT {Commerce). — Ij’état de 

faillite a du fixer particulièrement rattention 
du législateur, tant à cause de la multiplicité 
des faillites que de la gravité des conséquen¬ 
ces (|ui en résultent. 

Aussi, sans parler des incapacités civiles et 
politi(|UCS dont le débiteur est frappé, la loi 
veut-elle que par le jugement déclaratif de la 
faillite ^Code de Gom.,art. 441), le failli soit 
dessaisi, non seulement de droit, mais de fait, 
de radministration de ses l»iens (art. 44i2). 

Cependant, comme les biens du failli ne 
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pf*uvciit pas rosier à Fabandon, FadiiHnislra- 
tioii en esi eoniiée par le tribunal de coin- 
mer(.‘e à d(‘S {jéranls appelés af^ents, cl dont 
les pouvoirs sont très-limités (art. 4o4, 

459). 

I/a(jcncc forme la première période de la 
faillite ; la diin'îe en est de quinze jours ou 
d'un mois au plus (art. 450). 

Dès (jut* l’exanien des livres cl papiers du 
failli a jïormis de dresser létal des créanciers, 
on les convoque une dernière fois pour <jU ils 
présentent une liste de candidals, parmi les- 
(juels le Iribunai fait ciioix de nouveaux admi- 
uîstrateiirs, appelés syndics provisoires, et 
qui remplacent les ajjents avec des pouvoirs 
plus étendus. 

Le syndica! provisoire forme la deuxième 
période de la faillite (art. 470 et siiivants). 

Knlin, lorsque les (il res des créanciers sont 
vériüés, leur cpialité reconnue, on les convo- 
<|iie pour |)rocéder dircciemeiit et sans Fin- 
lervmnioîi du tribunal à lu nominal ion des 
administrateurs dédnitifs, appelés syndics 
délinilifs, pai’ce que c’est a eux qu’esl remis 
le soin de terminer les opérations delà faillite. 

Le syndical déliniîif foiane la troisième 
et dernière [)èriode de la faillite (art. 514 et 
suivants). 

Mais la faillite ne présente pas toujours ces 
trois périodes. Elle peut s’arrêter dans sa 
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marche, à la lin de la deuxième. C est ce qui 

arrive lorsqu'il y a concordai (art. ol9). 

Le concordat, en effet, est un arrangement 
qui intervient, à la tin de la deuxième période, 
entre le failli, d'une part, et. les créanciers de 
l'autre. 

D'après le droit commun, ii faudrait, pour 
la formation de ce conirut, le concoui's una¬ 
nime de la volonté de tous les créaiuaers. 

3Iais il sera bien rare, sinon impossible, 
que tous les créanciers soient présents et. 
d'accord, li fallait donc déroger ici au droit 
commun, faire céder la volonté de la niinurilé 
à celle du plus grand nom])re, et ne considé¬ 
rer (|ue les créanciei’s préseius. C’esi aussi 
ce (|u’on a bût en décidant (jiie pour former 
le concordat il sufüi’ait de la majorité eu 
nombre des créanciéî’s présents, représentant 
entre eux les trois quarïseii somme descréau- 
ces vérifiées (art. iifiâ). 

Mais loiislcs créanciers présents doivent-ils 
être admis à prendre part à ce traité? 

Non; ceux-là seulement doivent y cire ad¬ 
mis, qui ont des intérêts communs avec la 
masse. Ainsi les criianciers privilégiés, hypo¬ 
thécaires, nantis d'im gage, doivent y rester 
éijj^^rs, à moins qu'ils ne l'cnoncent à leur 

leur hypothèque ou à leur gage 

semble admettre les créanciers 
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cîuilioiüK's à pnîudrc part à la délibérai ion, 
car il no les cxcinl pus. lit cependant il est 
clair (pic ces créanciers, (jiii conservent tous 
leurs droits conlre la caution, n’ont pas le 
même îniéréi (jue les autres à rcfiiser une re¬ 
mise au dél)îteur. Aussi je n’hésite pas à pen¬ 
ser que si le (T('‘ancier veut prendre part au 
concordat il faut qu’il renonce à ses droits 
contre la caution; sinon c’est à la caution seule 
(]u il a[)partient d’y prendre part ; car il iiupii- 
(]uerait contradiction de faire voter une com¬ 
position par ceux (lui, eu réalité, n’y seraient 
pas soumis. Or, cesl sur la cautioii, et non 
pas sur le créancier, s’il ne reuoiue pas à ses 
droits contre elle, (pie retomberait le sacri- 
iicc. 

Pour empêcher que le concordat ne soit 
(^olportê chez chaque ciVîancier séparément, 
et qu’oii ne parvienne à leur arracher ainsi des 
signatures par lassitude ou iniportuuit(‘, la loi 
veut, et à peine de nullité, (|ue le concoi'dat, 
s’il est cousenti par la double majorité exigtki 
en somme et en nombre, soit signé, séance 
tenante (art. Sc'ulemcnt, si le projet ne 
réunit que la iiiajoritéen somme ou en nom¬ 
bre , la loi permet de le soumettre à une nou¬ 
velle délibération (pii doit éire remise à hui¬ 
taine pour'lont délai. 

8i, dans cotte deuxième et doruièredélibév 
ratioii, la condition de la double majorilé ne 
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SC iroiiYC pas encore remplie, 1<î concordat 
est, par cela même, déliiûiivement rejeté 
(art. 51i2). 

Une antre condition requise pour le con¬ 
cordat, c’^est TabsoiUîe de toute présomption 
de ban((ueroulc; quand il en existe, le ju{;e- 
commissaire doit veiller à ce qu il ne soit tait 
aucun traité entre le débiteur et ses créau- 

m- 

ciers (art. 5:21). 

Entin, et c'est la quatrième et dernière des 
conditions rctjuiscs, le concordat est soumis à 
l’homologation du tribunal de commerce, qui 
est exigée par un double motil. D'une part, le 
concordat étant obligatoire pour la minorité 
opposante et pour les absents, on a pensé ([iie 
rintervention du tribunal était nécessaire pour 
garantir les intérêts de cette minorité et ceux 
des absents ; d’autre part, on a voulu que la 
conduite du ftiilli lût soumise à l’exameu du 
tribunal, qui par son jugement déclare si le 
failli est, ou non, excusable (an. 524 et 
suivants). 

Les créanciers ont le droit de former oppo¬ 
sition au concordai ; mais ils sont tenus de si- 
gniiier leur opposition aux syndics et au failli, 
dans la Imitai ne de la signature du concordat 

C our tout délai, et d’énoncer les causes sur 
‘sqiielles elle est fondée, à peine de nullité 
(art. 525), 

Eiilin le tribunal peut, pour cause d’incoii- 
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fluiie ou (Je fraude, refuser, même d*alJice, 
riioniolof^alioa (art. , 

Aussiiiji après la si{}nilication du jiî{jemeiU 
d’iiomoloj^alion aux syndics, leurs fonctions 
cessent. Ils rendent leiir compte au failli, qui 
leur en donne décharge, et reprend la pleine 
et eut ière adm i n is t ra lion de ses biens (a r t. 5:25). 
J)ésormais i! n’est plus débiteur, légalement 
du moins, ([ue du dividende (ju’il s'est engagé 
à payer ; il est libéré de toute la partie de ses 
déliés dont ses créanciers lui ont fait remise, 
en ce sens qu’ils n’ont pas d’action contre lui. 
Mais il ne pourra se faire réhabiliter qu’après 
avoir complélemeut désintéressé ses créan- 
ci(îrs en ca|iital, intérêts et frais , et abstrat*- 
lion faite de In remise (fui hti a été consentie. 
Sa réhabilitation est à ce prix (art, GO^iel sui¬ 
vants). 

Enfin, si la remise consoiilio par le concor¬ 
dat au débiteur le soustrait désormais à toute 
action de la part de ses créanciers, il n’en est 
pas de même de ses ('odébiteurs et de s(*s cau¬ 
tions; Citr cette remise n’est pas une lilx'Ta- 
liîé, c’est un sacrifice (pie les créanciers s’im¬ 
posent dans leur propre intérêt ; par consé¬ 
quent ce serait lui donner une extension qu’elle 
ne comporte point, que de l’étendre aux co¬ 
débiteurs et aux cautions. 

C’est une (juesiion grave autant qu’iinpor- 
lame, et sur laquelle iiiulhearcuscmcm ou ne 
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trouve aucune disposition dans ic Code de 
Conuncrcc, ijue celle de savoir si, dans le cas 
où apt'ès le concordai le débiteur ne satisfait 
pas à ses en(}a{jenients, la résolution de ce 
tî'aité peut être demandée en vertu de Tarli- 
c!e 1184 du Code civil, ainsi conçu : 


« La condition résoiuloire est toujours 
« sous-entendue dans les contrats syiiailagnia- 
« tiques pour le cas où l'une des parties ne 
« satisfera pas à son eiiffa^jenient. » 
d'elle est la ([uesiion (lu'il nous reste à exa¬ 
miner et à résoudre, s'il est possible. 

Sans doute la condition résolutoire est sous- 


entendue dans tous les contrats synallajjma- 
tiques, pour le cas où l'une des parties ne sa¬ 
tisfait pas à scs en^ja^qeinents. 

Mais ccprinci|)cest-il a]>plicab!cau contrai? 

Non, car au caractère de contrat, et de 
contrai synallaffmaiique, qui lui appartient 
sans aucun doute, vient s'on joindre un autre, 
celui à" acte judiciaire J qu'on ne peut lui refuser. 
Le concordat, en effet, comme nous l'avons 


vu, est un contrat où la justice ellc-niéme, 
re[»réscnU‘C par le trilnuial de commerce, 
est en quelque sorte partie hiléyraiiie et né¬ 
cessaire , puisque le concordat n'est ]:>arfait 
«lue par riiomologation du tribunal. 11 par¬ 
ticipe donc de la natui’e du jugement. Or, en 
matière de jugement, il ne saurait y avoir de 
condition résolutoire. 
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De plus, le concordat a évidemment un ca¬ 
ractère Iransaclionnel; c/cst une transaction , 
et les transactions ont Fautorité de la chose 
ju{;ée, lacjnelle est incompatible avec toute 
faculté de résolution. 

D’un autre côté, le concordai étant voté 
non par chaque créancier en particulier, niais 
par la majorité en somme et en nom lire . ne 
serait-il pas contraire a ressence meme de ce 
traité qu il put être rescindé sur la demande 
d’un seul ? Ne faudrait-il pas au moins,, pour 
que la demande en résolution fut recevable, 
qu’elle fut formée par la majorité en somme 
et en nombre, sans hnjuelle le concordat 
n’aurait pas pu être volé? Enfin si on admettait 
le principe de la résolution, il faudrait bien 
en subir toutés les conséquences; or, une de 
ces conséquences inévitables serait d’anmilcr 
les aliénations que le débiteur aurait pu faire 
des immeubles eu possession desifuels le con¬ 
cordat l’avait remis. Or, je le demande, cette 
consé(juence serait-elle compatible avec la 
protection due à ceux qui ont contracté avec 


le débiteur sur la foi cfu concordat? Et les 
créanciers seraient-ils recevables à se plain¬ 
dre d’une aliénation qu’ils ont du jirévoir, à 
laquelle ils ont souscrit d’avance eu quelque 
sorte, en traitant avec failli , et en le re¬ 
plaçant à la tète de ses affaires? 

P. JJllAVARD-VEYlUfeJÏES. 
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CONCORDAT RELIGIEUX. — On ap- 

pelait autrefois concordat^ les contrats sur 
des affaires de régime ecclésiastique entre les 
papes et les rois, les contrats entre des évê¬ 
ques, des abl)és ou abbesses sur des préten¬ 
tions récipro({ues,* entre des bénéticiers sur 
des bénéfices. 

L’origine des concordats ne reinonie pas 
au-delà du conuuenecuient du XIU siècle; 
elle eut pour cause, d’un coté, les abus 
<[ui résultaient de réleclion des évé(]ues par 
le peuple; de l’autre, l’ambition envahissante 
des papes. 

Pendant les cinqprenners siècles de T Eglise, 
le choix pour répls(‘opat se luisait par les évê- 
ques les plus voisins, du consentement du 
clergé et du peuple chrétien. « Dans ces as- 
« semblées, dit S. Cyprien, les évêques déci- 
« duient, et leur jugement s’a|)pelait le juge- 
« ment de Dieu. » L’influence du peuple 
était plutôt une supplication qu’une vérital>le 
élection qui donnai quelque droit à celui qui 
(îii était l’objet. Depuis le VP siècle jiis- 
fju’au XIP , on continua à procéder à peu 
près de la même manière. EnF[‘ance,en par- 
litMilier sous la premièt'e race, la forme des 
élections fut constamment suivie, ((uoiquo 
sous l’influence plus ou moins manpiée de 
rautorité royale; les conciles de ce temps ne 
recommandent rien davantage que la liberté 
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coxconnAT REuriiEt x. 


lies éleclioiis : il n’y avait point de eanons, 
point de lois ecclésiastii jiiesqui donnassent au 
r(M leî>ou\oir de disposer des évêchés. Tou- 
telois il était dans la naUii*e des choses que 
leur ascendant se fil sentir dans les éleciions. 
Souvent les sulïraqes se fixaient sur celui 
(ju’on savait leur être a{jréal)le; souvent on 
iioinmail celui(jui étaitdési/jné par eux. Aussi 
arriva-t-il (|uo les rois noîninèrent ijuehiuerois 
eux-mêmes aux sié{jes vacants, 'leinoms de 
l’empire des évê(|ues sur les peu])lcs, les sou¬ 
verains étaient jaloux de ne voir élevés à cet te 
di.qnité que ceux qu’ils croyaient leur être lî- 
dèlcs, et l ou doit avouer que leur choix tomha 
plus d’une Ibis snr des hommes qui en étaient 
di(jnes. 

La lilterté des élections reprit sa force |>ri- 
iniiive sons Char!ema(»’ne. « Afin, diteeprîn- 
« ce, dans une de scs ordonnances, afin (jne 
« l’Eglise puisse, au nom de Dicti, jouir plus 
« librement des droits qui lui apparlieniuait, 
« nous avons apjirouvé h» déliliéraîion de rOr- 
dre du clerjjc'*, et voulons en conséquence 
que les évêques soient noniitiés par le choix 
« cfu cler{][ê et du peuple sans aucune consi- 
« déraiion pour les personnes, ni pour les 
« présents, mais uni(|iieiiient t>‘^' motifs 
tirés de l’éditication do leur condnite et de 
leurs taleitts pour le (}ouvernemenl de 
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« l’Eglise. » 
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Ce moJe d’élection fut altéré vers la lin 
(lu XII' siècle, car, au comnicncxtment du 
XIII', on irouvo les chapitres en posses¬ 
sion (l'élever seuls les évécpies. Ce droit, ac- 
(|uis aux chapitres jiar l'usaj^e, fut consacré 
par la pra({niati(jue sanction de S. Louis, (U^ 
Charles \ll, et suivi jusqu'au concordat d(3 
Ix'onX en loIG/concordat devouu rèjjle jus- 


V 

J' 


qu a nos jours. 

Les ('leclions, quoique faites sans la par¬ 
ticipation expresse du chef de l’Ef^lise, lu 
lurent jamais pour cela soustraites à son droit 
de surveillance universelle. Son intervention 
était même souvent réclamée. Les dissensions 
presque continuelles des chapitres, les caba¬ 
les , la violation de toutes les ré{jles, la si¬ 
monie augmentèrent l'influence, de cette in¬ 
tervention, et les papes finirent par pourvoir 
eux-mémes aux évêchés vacants. Les rois ce¬ 
pendant leur disputèrent long-temps cette pré¬ 
rogative. Charles Vil par sa pragmatique 
abolit même les annates et rétablit rentière 


liberté des é‘leciions. Louis XI essaya, mais 
en vain, de détruire l’œuvre de son père; 
Charl(?s VI11 et Louis XII se firent gloire de 
la maintenir: de là naquirent de vives contes¬ 
tations entre Home cl la F rance, contestations 
((uc terminèrent, par leur fameux concordat» 
Léon X et François 

Ce concordat a été robjet de beaucoup 

xvin. 7 
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coxcordat religieux. 






cVattaques et de déclamations, il faut néan¬ 
moins convenir, comme 1 observe le président 
Hénaut, qu’il n’a fait que rendre au roi un 
droit dont ses prédécesseurs avaient long¬ 
temps joui. Je crois, ajoute ce judicieux écri¬ 
vain, (jue la pragmatique était remplie d’in¬ 
convénients, et que le concordat est lu forme 
la plus propre pour entretenir la tranquillité 
dans l’état ; que les grands bénélices donnant 
autorité aux évêques dans les villes de leur 
diocèse, il est extrêmement im[>oriant pour 
la sûreté du royaume que les rois choisissent 
ceux dont la fidélité leur est connue, et dont 


les talents s’étendent non seulement aux cho¬ 
ses de la religion, mais encore au main lien 
de la paix et de l’ordre public ; que ce 
droit dans le roi affermit son pouvoir et 
met l’étal à 'l’abri des troubles cl des fac¬ 


tions. 

Le savant Thomassin dit que, dong-iemps 
avant les concordais, les provisions des |)ré- 
lalures se faisaient presque de la même ma¬ 
nière qu’elles se sont faites depuis les con¬ 
cordais. Telle était donc la pente naturelle et 
la force des choses, cjue le concordai de Léon X 
et de François 1®'" fut une plus gi'ande inno¬ 
vation en apparence qu’en réalité. iSéanmoins 
à son apparition, il excita les plus violentes 
l'éclamations de la part du clergé, du i)arle- 

ment et des universiiés. Le Parlement et l’F- 
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1 

niversilé de Paris en appelèrent an prochain 
concile; le Parlement meme ne consentit à 
renrcgistrer qu’aprùs une résistance opi¬ 
niâtre, et encore ordonna-t-il qu’il serait mis 
sur le repli du concordat ([u’il avait été lu et 
publié du (rès-cx))rès commandement du roi. 
il déclara aussi que dans les jufjemenls on 
continuerait à suivre la praymalif jue. 

Cependant aHie résistance so calma peu à 
peu, et le concordat, lon{}'temps coml)allu, 
iinil, comme dit d’Ajjiiesscîau, par passer (ui 
usage, et par être employé en diH'érentes occa¬ 
sions comme un litre eluro la France et la 
cour de Home. 

Trois cents ans semblaient l’avoir sanc¬ 
tionné, et il était devenu règle, lorsqu’en 171)0 
l’Assemblée constituante l'abolit |)our rétablir 
les élections ecclésiastiques et les inslilutions 
par le métropolitain ou l’ancien évequo snf- 
iragant. Un nouveau concordai lut l’ait en 
1801 entre le premier consul Honaparieet le 
pape Pie VH. Ce concordai, ([u'on pourrait 
appeler mixte, eut le tort grave de transl’or- 
mer en desservants dcstituables à voie nui 


trente mille curés (juc l’impérieux (‘onsui 
voulut être capricieusement amovibles. Ue 
pape eut de par lui un pouvoir cxliorbitaiu 
quant à la discipline. 11 croyait en se réser¬ 
vant la nomination et le salaire du clergé s’af¬ 
franchir de dépendance envers la eotir de 
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Homo, mais le concile de 1811 lui prouva qu’il 
s’élait lroïni)e. 

lîappelf'i au li'ône de ses ancêtres, Louis 
XVIIJ, cédant à des conseils maladroits, vou¬ 
lut aussi avoir son concordat, et celui de 
1817, copié sur le modèle de celui de 15H», 
parut ; mais il trouva peu de partisans. Les 
ministres ne le présentèrent aux chambres 
qu’en le reconnaissant nul, excepté pour la 
nomination royale, c’est-à-dire [Mmr ce qui 
n*a jamais été contesté entre les parties. Nous 
sommes donc toujours {{ouvernés par la Con¬ 
vention et la loi de 180^ : 

Les j)ap(‘S ont lait dans le XVIIL siècle une 
foule de (*i>ncordats qui ne sont autre chose 
que la reproduction de celui de iolü. ^ 

Un avec le roi d’Espagne en 17o5; tm avec 
la Sardaigne en 1770; un avec le roi de Na- 
]des en 1701 ; un en 1807 avec la république 
italienne; un en 1815 avec le grand-duc de 
Toscane; un avec le roi de Bavière en 1817, 
et un avec le roi de Naples en 1818. 

L’abM Legcilloc. 


CONCORDE {Mytholof/jc). —Cette déesse 
était lille de lupiterVt de^Thémis (la Justice) 
et sœtir de la Loi. Divinité allégorique du pa¬ 
ganisme, elle pi'ésidait à la paix intérieure et 
extérieure des états ; admise au nombre des 
dieux domestiqucj ou dieux lares, elle avait 
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Riission de faire ré^aei* la bonne intellifîoiicc 
entre tous les membres d’une meme société, 
d’une même famille. Les Grecs lui élovérent 
des temples et Tadorèrent, ce qui pourrait 
au moins paraître assez plaisant, (juand on 
retrouve à cbacjue pajje, en lisant riiisloire, 
des traces si fré(iuentes de l’esprit querelleur 
de ce peuple lé^er. Les Romains aussi lui bâ¬ 
tirent un temple ina{piili(pie, et l’adoiérent 
sous je nom de Concordhu —■ Quelipies my- 
tlïologîstes ont prétendu que cette divinité 
allégoi'ique était la meme r[uc la Paix, opinion 
qui poui’rait être mise eu doute, par le fait 
meme de la différence des aiiribnis donnés aux 
deux déesses. La Concorde était représentée 
sous l’cmblême d’une lemme assise, portant 
d’une main une coquille et de l’autre un scep¬ 
tre, (pielquelbis une corne d’abondance, ou 
une branche d’olivier ; la Paix tenait d’une 
main une petite statue du dieu Plulus, et de 
l’autre une ])oignée d’épis, de roses et de 
branches d’oliviei*, le tout avec un air foil 
doux et une demi-couronne de laurier sur la 
tête. Le seul motif capable de justifier sans 
doute une pai’eillc opinion, c’est que les doux 
déesses avaient le meme père et la même 
mère. — Nous nous conlcnlcrons d’avoir émis 
une simple idée à ce sujet ; elle ne doit assu¬ 
rément pas tirer à conséquence; car aujour¬ 
d’hui aucune i)uissauce ne peut biirc revivre 
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CONCORDE. 


In poétique îmnfrinntlon du pafjnnisme; per- 
süiinno ne croit plus à la niyiholojjie. 

P.-E. Bâche. 


COiNCOÎvDK (Formule de) 

VRES SYMBOLiyLES. 


Voy, Li- 


COINCOURS {Grades, fonctions^ emplois 
publics , ou professions de conliance). — Los 
inléréts dos niasses exigent (|nè les emplois 
publics soient conférés aux plus habiles. Des 
îlots de san{j ont couîé pour la destruction 
des priviléffcs de naissance et de faveur. Un 
nouveau principe a surj^i de leurs ruines, c’est 
le principe de la prééminence soc iale des capa¬ 
cités. 

Mais (îoininent s’assurer du clioix des plus 
«•apablcs ? Coiunient convaincre les peuples, 
devenus si incrédules, que cette condition est 
exactement remplie? 

Des garanties ont été instituées dans cer¬ 
taines professions : ainsi les magistrats, les 
médecins, dont les fonctions ont une sorte de 
l'aractère puliüc, les militaires pour lesquels 
on a confondu le droit et l’aptitude, les ma- 
l'ins, ccux-inéines qui font partie des équi¬ 
pages marchands, les consuls, etc. subissent 
un noviciat; faut-il recourir à des garanties 


analogues pour tous les emplois publics? 

S’il était résulté de l’observation des règles 
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onvifïueiirqiie les hommes, exerçant cos pro¬ 
fessions excepiionnelles, se fussent montrés 
consianimenl diqnes de la confiance qu'elles 
leur confèrent, il faudrait en outre que tha- 
bilelé de ces lîommes fut non seulement 
{jrande, mais même sans rivale, et siirlout 
qu'elle ne rencontrât pas de capacité supé¬ 
rieure, pour qu’on appliquât, sans les modi¬ 
fier, des rèfjles ayant produit d’aussi heureux 
résultats. l)ans le <‘as où ce but ne serait 


qu’imparfaitement atteint, le devoir de l’au¬ 
torité serait d’y tendre par tous ses efforts. 
S’arrêter avant le terme possible dans la 
marelie du bien, c’est rétrograder, et les 
siècles passent. Ce perfectionnement étant 
obtenu à l’égard de ces professions, il ne res¬ 
terait plus qu’a étendre à toutes les fonctions 
sociales ayant quelque importance des formes 
de choix si heureusement fécondes. i\Iais la 
tâche de l’autorité est bien plus grande ; elle 
a bien plus à faire qu’a perfectionner ou éten¬ 
dre des règles déjà bonnes; car l’optimisme le 
plus fanatique ne saurait contester qu’on ne 
rencontre des avocats fort étrangers aux lois, 
des officiers peu militaires, des ingénieurs qui 
ne sont pas hommes de génie, des consuls qui 
compromettent les intérêts du commerce na¬ 
tional, etc,, etc. 

La première application du principe de la 
jirconincnvQ soende des capacilés est donc 
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de substiuior à d(‘s fj^arnnlics illusoires un 
mode d’clcclioa ici, (ju’il ne s'élève aucun 
doute sur la capacité des hommes revéuis 
d'un pouvoir qui la suppose. 

On ne manque pas d'ailleurs de preuves 
atleslant que fréquemment il s’esi trouvé, en 
dehors tles (jaraïuies cxi(j(;es, des hommes 
très-aptes a briller au premier ranjj : Sé/juin 
n’appartient |)as au corps d(*s ponts et chaus¬ 
sées; lecxîlèbre chirurjjien Dubois n’a jamais 
])orié le titre de docteur de la Faculté deiMé- 
decine; licrnadotie, Macdonald, Soultncsont 
|)as élèves des écoles militaires ; les consuls 
anfflals, avant d’étre titulaires, ne jxisscul 
point successivement jKir les grades d’élèves 
♦il de vice-consuls, etc,, etc. En parcourant 
riiisloiredes hommes supérieurs, on les voit 
presque constamment user une partie de leur 
vie a briser les entraves dont les intrications 
sociales ont embarrassé leurs priMuiers pas, 
jS«>uvent c’est [lar violencequ’ils échappent au 
joug d’une profession qui les menace d’une 
médiocrité invincible» pour s’élancer dans la 
carrière que la volonté de la nature, inscrite 
dans leurs’ goûts et leurs facultés, destine à 
devenir pour eux un champ de succès. Qui a 
tort ? Ksl-ce la nature «ju’il faut accuser de cou- 
iradiction, ou l’esprit humain d’imprévoyam'e? 

La sccoinle a|)|)!icalion du principe ilola 
jfréctuifKUCC bovkde des vapdciics consiste à 
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déiruire les cliaîiies qui restreignent les sii|xv 
rioriiés ; plus de prescription ni de règienient, 
ni de droit, ni de privilèges à invoquer contre 
elles; qu'elles lïuisscnt prendre rang dès 
qu’elles Idurnissenl leurs preuves. 

S’il reste tant à désirer pour les Ibnclions 
aux(|uclles ou n’est appelé ((u’après'des for- 
nialitésquiontpourbut,eten partiépourelïei, 
de produire les preuves de capacité, coinl)ieu 
e^st fondée la nécessité d’une rclbnne au mode 
aveugle de la laveur qui dispose du plus 
grand nombre des emi>lois, des plus rétri¬ 
bués, des |)lus honorés, des plus difliciU 
de ceux dont rintluencc est la plus décisive 
sur le sort des masses ! 

La société l’éclame à leur égard une . troi¬ 
sième ai)plicatiou du même principe. Plus d(i 
nominations, si ce n’est par le concours ou par 
un examen solennel des titres de ceux (jui les 
sollicitent. Que le pouvoir conlie à des jurys 
le droit et le soin de nommer à toutes les Ibnc- 
lions après une appréciation de titres, sou¬ 
mise à des formes déterminées, il sera aussi 
peu accessible aux traits de la critique (jue le 
ministre de la justice à l’occasion des arrêts 
que rendent les juges études déclarations que 
prononcent les jurés. 

Les propositions qui suivent expliquent 
comment peut s’elïeciuer la rétbrme récla¬ 


mée; 
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au vœu gene- 
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CO.NCOLIIS. 



ral qui se trouve conforme à la justice et à la 

raison. 

ToiUc fonction publique, dont le modo 
do promotion ncst pas délorminé par la 
cliarte, ne sera désormais accordéé qiéaprès 
line série d'examens assez complets pour ne 
laisser aucun doute sur la ca“pacilé des can- 



s. 


'2^ Il y aura concours lorsque le nombre dos 
|)rétendants sera supérieur à celui des nomi¬ 
nations à faire. 

5" Sont assimilées à cet éjfard, aux fonc¬ 
tions publiques, toutes les professions dont les 
droits d'exercice nécessitent des certificats de 
caj)acité. 

Les titres de toute nature ayant trait à 
la capacité demandée devront être produits 
et appréciés : travaux et services antérieurs, 
connaissances iltéoriques et praik|iies, etc. 

On adoptera restimalion par cliiflrcs. 

(>"* Le rè{;lemenl, qui devra dans chaque 
branche des fonctions être établi par une com¬ 
mission spéciale, déterminera d'une manière 
fixe le chiffre jusqu'où pourront s’élever les 
jurys différents dans Tappréciation de chaque 
es|)èce de titres produits par les candidats, et 
demandés par le profjramme des concours et 
des examens. 

7^ Le nombre des espèces diverses de litres 
à la nomination exi{;ée des candidats sera fixe 


l 


I 















CONCOURS. 



par cos règlements, sans pouvoir être moins 
(le cinq. 

S*" Un jury particulier et diffèrent pour 
chaque épreuve, composé de sept membres 
eau moins, élabiira le classement de candidat. 

O'^^Quand le litre du candidat pourra être 
apprécié sans lu connaissance de son nom, on 
y procédera avec cette garantie. 

10°î.e iury sera formé d’hommes reconnus 
instruits dans les branches spéciales des con¬ 


naissances nécessaires à la fonction en candi¬ 
dature. 


11 sera.tiré au sort un nombre de jurés 
nommés à la suite d’une élection, à laquelle 
eoncourenl tons ceux qui remplissent des 
fonctions analogues à celles mises aux con¬ 
cours; ou le plus grand nombre (l’entre eux 
(fuc la localité pourrait permettre ; ils reste¬ 
ront le plus long-temps possible inconnus aux 
candidats. 


12° Si cette élection n’éiait pas possible, 
l’autorité déléguerait une commission pour 
former la liste des jurc's. 

15° T.es séances seront publiques. 

14° Les jugements seront précédés d’un 
considérant. 


15° Des commissions supérieures, élues par 
les autorités conq7étc?î?c.ç, feront droit aux r(*cla- 
maticm, et aviseront aux fierfoctionnements. 


Des esprits gcncrcux préféreront pciu-circ, 
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à celle lormc lenio et laborieuse de noniiiia- 
lion, le mode éleclirpur et sim[)[e. Pour pren¬ 
dre uii exemple pariiculier les olliciers nom- 
mcraieul leiu's collègues et leurs chefs. Ce 
procède est èmiiiemmenl libéral cl conlbrme 
a notre élat aciuel de civilisation. 11 produirait 
riinmcnsc avaii!a{;e de i>orier à 1 aciiviié des 
Iiommes capables et ayant la i^ordiaiice de la 
majorité ; mais on peut y objecKn* que les 
liommes à savoir-faire pourront fempoiaer 
sur les véritables talenis ; (jue fou est contraint 
dans ce système à perdre i)lus de tem[)s à se 
faire valoir qu’à valoir réellemeni ; que les 
passions polilujues peuvent rendre ce moyen 
dangereux. II y aura j)Ius de lumières et de 
justice dans un concours. 

(Jue de changements rapplication de ce 
système iramènerait-elle pas dans nos habi¬ 
tudes sociales ! 

Plus de brUjucs auprès des ministres; le 
])oiut d’attaque serait déplacé, les efforts de¬ 
vraient être diri{jés chaque fois sur de nou¬ 
veaux jurés, au nombre de trente-cinq au 
jnoins, inconnus d’avance, n’ayantqu’uncvoix 
dans un seul jury, et délibérant en public. Les 
candidats prentlraieiU le parti le i>lus proli- 
table d’acquérir les talenis (]ui devront leur 
altii er les sulïragcs, 

Ilcsjicci aux Itoimnes revêtus des litres et 
charg<'s dos emplois : on saurait qu’ils les ont 
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acquis par le droit le plus iiiiprescripiible, 
celui du mérite. 

Abolilion du désastreux usage qui soumet 
riuielligenccet l'activité aux ordres de la mé¬ 
diocrité et de riiisouciance. 

Ce résultat a trois causes : la première est 
rabscncc de formes (pii aient prescrit de u'ad- 
mellre fpic les plus capables aux emplois pu- 
l)lics ; la seconde est la succession de l'avau- 
cenient; la troisième est le droit d’aucieniieté. 

il était dans Tessence du despotisme dé se 
complaire a user de la faveur. L’idée de l’or¬ 
dre, fondée sur une erreur, avait fait croiie à la 
nécessité d’une succession liiérarchique dans 
rac(:[uisltiou des grades; c’est se tromper cpic 
de croire un homme plus |)ropre au grade 
inmiixliaiement supérieur à celui dont il est 
revelu, que tel qui doit francliir encoi’o ])Iu- 
sieurs (legrés. La nature ne proc('*de pas ainsi; 
(fest organiser un véritable désordre (pie de 
légaliser un ordre contraire au sien. Enfin une 
confusion de priiKîipes avait fait attribuer 
comme récompense à rancicnneté un choix 
qui n’est acquis à l’aptitude que comme sa 
mise en œuvre. L’argent et les honneurs, voilà 
pour le service; les emplois et les difficultés, 
voilà pour la capacité. Un lait tort à la société 
et à celui <pic l’on veut récompenser en lui 
conliant des fonctions ([ue n’atleigncnt pas ses 
facultés. Il ii’esl pas moins injuste cl fiuicsle 
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de paralyser le talent en refusant de le placer. 

Enfin, pour les ministres une stabUiié plus 
(grande. Dès ( ju’uu ministre ne sera plus un 
protecteur, il cessera dïHrc dès-lors atta¬ 
qué, honni par la foule des solliciteurs désap- 
jiointcs, toujours plus noml)reux que la lèfjion 
(les proîé.;{és (]ifil aura souvent satisfaits au 
détriment de la justice, de son repos et de 
raffection (ju’ils lui portaient, après avoir été 
al)reuvé (rennuis par les uns et par les autres. 

Les (îhnes des (‘coles inilitaiî’es, ceux des 
faenltt's de médecine et de droit, !(*s ofiieiers, 
les docteurs en niéde(anc, les avocats, les 
conseils, etc., etc. réclameronNis contre un 
svst(*nie qui permet au premier venu de de¬ 
venir (remblée leur égal ou leur supérieur? 

(Jlidils se rassurent ; les hommes transcen¬ 
dants sont rares, et ceux-là. seuls oseront, 
avec le secours d’une éducation qu’ils ont du 
se faire eux-inémes, disputer par le ('onconrs 
une place à la(|uelie prétendront des hommes 
formés dès leur adoiesccncc j)ar un exercice 
continiK‘1 aux connaissances qui font roI)jet de 
rexamen. 

G’est au profit de rensemlde de^ la société 
nue la cause de (juelqiies-uns se trouve ici 



Consacrer à des écoles ou à des positions 
particulières le privih'gedc fournir seules des 
sujets à certaines professions, c’est trop })ré- 
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siimer de l’éducation, qui ne crée pas, niais 
qui développe les facultés et qui réussit en 
raison de leur éncr^fie priniilive. 

Des considérations trop indépendantes de 
réliide réelle des dispositions natives (uie 
manifestent les jeunes {jens président au choix 
<le leur état, pour cpéil faille s’a!fendre à ren¬ 
contrer dans les circonsîances coninmnes au¬ 
tre chose (lue des vocalioiis factices ; aussi les 
produits ordinaires des directions d’ehudes 
imposées ne sont-ils que des médiocrllés dh- 
ihufuées, 

bans un état de civilisation donin*, le 
moyen le plus certain d’obtenir la moindre 
proportion d’hommes re(a)nnnandal)Ies serait 
assurément de les (‘lasser invariablenuniidans 
des professions spéciales, dés leurs jiremiers 
pas, comme si l’on établissait des fainiltes de 
médecins, de militaires, de h'^gisies, de (Xin- 
suis, etc., etc. 

La nature n’a pas rendu les (jualités siqjé- 
rieures héréditaires; il semble (jii’il lui faille 
un repos après la production d’une iiuelü- 
{ïence élevée. Elle est {^énereuse lorsqu’elle ne 
fait que varier les dispositions sans eu dimi¬ 
nuer la force. 

On citerait un {frand homme sur cent s’ils 
(Hâtent resu'îs tidèles à leur preiitière destina¬ 
tion. Avec le système d’encaissement, Per¬ 
rault , condamné à ne tracer que des formules 
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iiKxlicnlcs, n'enl jamais dessiné l'adniirahle 
eolonnadcdu Louvre; vous atlendricz ernoi’o 
le Tartufe et le Misaïitltropef mais vous auriez 
peut-être à la place une disstu’lalion oubliée 
sur riiypocliondrie ou le marasme, 

I.a liberté est l’oivlre lé{jal < jui convient au 
{jénie. Qu’on cesse de le fjéner par de |>elils 
arranfjeinents bureaucratiques. Parmi les iu- 
tidligenccs élevées <.|ue les éiroit(*s mesures de 
radminislraliou lavoriscut, nulle ne refusera 
le déli à armes CAjales sur un terrain que d’ail¬ 
leurs elles ont étudié, il est douteux qu’aucun 
des jeunes uens des écoles spéciales édève la 
moindre réclamation ; ce n’est pas d’eux qu’il 
laut attendre des plaintes peu {{éiiéreuses. Ils 
savent que la préénthicficc sociale des capacités 
est le salut d\ui état. 

Les rtVfles établies ci-dessus sont un nu^yen 
d’appliquei* ce principe de projp'cs et de con¬ 
servation. C’est la ruine de l’avide népotisme 
et de l’insatiable camaraderie qui ronfjeut 
la société et minent le pouvoir. 

S’il nous fallait un nouveau IVapoléon pour 
une nouvelle campa^pic d’Italie, un nouveau 
Villars contre un nouvel Ku[>ènc, une nou¬ 
velle Jeanne-d’Arc contre de nouveaux con- 
quéi*ants, notre ordre actuel ne les laisserait 
]>as se produire; leur {;énie naissant serait 
éloidlé sous le poids de nos rèj»les. Ijiliomme 
vient-il, de premier bond, dcvelojtper un 
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plan miliiaire que vos hommes capables ap- 
proiivenl ; démoiitre-Hl dans les épreuves 
aiixf|uellcs vous le sounieuez des connais¬ 
sances réelles sur toulc la science militaire, 
qu’il |)renne ranj, il est disque d’un com¬ 
mandement. Au nom de rutilité publique, de 
la stabilité, du repos intérieur et du salut de 
la patrie, U faut appeler les plus capables aux 
emplois publics. 

Ce ])riucipe du concours, les anciens l’ad- 
meliaient : de là le nom meme de concours , 
qui si{fnificcoursehiite en même temps. Ils se 
oisputaienl le prix pour l’art de mener les 
chevaux ; les luttes étaient des concours ; l(‘s 
poètes concouraient aussi. L’art de mener 
les hommes ne demande-t-il pas un choix plus 
éclaii’é encore ? 


beaucoup de professions, demandant des 
facultés spéciales, perdent do leur élévation 
et de leur crédit par la co}icurrence. (,hi sera 
un jour réduit à les limiter. Le concours sera 
le seul moyen d’obtenir ([ue le nombre des 
hommes qui s’y livrent soit moins {jrand, et 
qu’ils soient plus aptes. 

Ces principes ne sont pas nouveaux ; mais 
l’application serait à la fois un {;rand bienfait 
et une grande innovation. 


Sa>so>' (Aliitàonse) 
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CONCOliUS GÉNÉRAL. — On appelle 

ainsi la hutc ouverte cliaque année entre les 
jeunes Rcns les plus dislinf^ués des divers col- 
léjîes de Paris et de Versailles; et comme les 
inslilulions particulières envoient leurs élèves 
au collège, *il s’ensuit (jiie le concours géné¬ 
ral représente aussi exactement que possible 
la force universitaire et classu[ue de tous les 
étudiants de ces deux villes. Cliacune des 
classes de cliacim des collèges fournit dix ou 
douze élèves, selon sa division, en une seule 
ou en deux sections, c’est-à-dire que soixante- 
douze ou quatre-vingts jeunes gens, terme 
moyen, sont appelés à se disputer en thème, 
en version latine et grecque, en histoire, en 
rhétori((uc, en philosophie, en mathématique, 
sciences naturelles, etc., deux prixethuit ac¬ 
cessit; répreuve sur chaque matière est uni¬ 
que et décisivé. Ainsi, à un jour donné, or¬ 
dinairement vers le milieu du mois de juillet, 
soixante-douze ou quatre-vingts jeunes gens, 
dé'signés pendant tout le cours de l’année 
par uii succès constant, sont mis en présence, 
traitent isolément un sujet semblable, et sous 
mie surveillance active, font un devoir com¬ 
mun, dans un espaiîc de temps égal pour 
tous ; c’est à la Sorbonne que ces réunions 
ont eu lieu jusqu’ici : le travail des élèves se 
nomme leur composition; à une heure h\e, 
la composition doit être remise ouverte à l’uu 
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des surveillants : c’est la copie de rélève. Tou¬ 
tes les copies ont été faites sur un papier dis¬ 
tribué exprès, avec une tête iinpriinée, desti¬ 
née à recevoir le nom de Télève, son af^e, Tin- 
dication du collé{;eet derinsiiiutionà laquelle 
il appartient, et déplus un numéro, une devise, 
c’est-à-dire unephrase de son choix; le numéro 
et la devise doivent être répétés au bas de la 
copie, dans un espace réservé à dessein; les 
surveillants , charjjés de ramasser les copies, 
en coupent la tête; le numéro et la devise ser¬ 
viront plus lard à restituer chaque copie à 
son auteur. Cette opération faite, les copies, 
déposées dans une boîte scellée du cachet de 
rUniversité, sont envoyées au cheUlieu de 
l’Académie avec un proéès-vcrbal constatant 
la réjï’ulariié des opérations; enlin la correc¬ 
tion des copies commencé pour la rhétorique, 
la philosophie et les sciences; rexamen est 
confié à une commission de cincj fonction¬ 
naires éminents de TUniversité, désignés par 
le ministre; la correction, pour les autres 
classes, est remise à un bureau composé <le 
cpiatre professeurs tirés au sort entre les huit 
appartenant à la classe immédiatement supé¬ 
rieure; quatre professeurs de seconde exa¬ 
minent les copies des élèves de troisième, etc. 
Les corrections des classes de philüsü|)hie, 
de rhétorique, de sciences et d’histoire, peu¬ 
vent se faire en plusieurs séances ; les correc- 
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iit)ns de tonies les autres classes doivent avoir 
lieu sans déseinpai’cr, ropératiou dul-elle se 
pi'olonger huit jours, et le sommeil oblîfjer 
1(‘S prolesseiirs à fermer l(*s yeu\ sur une 
feule de barbarismes, solécismes, etc., etc. 
Apres chaque correction, les copies soûl scru¬ 
puleusement renfermées dans les boîtes, et 
jouveruire léeu est laite que ravanl-veille de 
la dislributiou des prix, sous la présidence 
<run conseiller de 1 Université, réuni à tous 
les |)résideuts de Imreaii. 

Les com|)Osilions dlustoire font exccpiiou 
de tous points aux rè(];les <|ui précèdent; les 
télés ne sont pas séparées des copies; le pro- 
lésstHir est appelé à lire les co|>ies de ses pro¬ 
pres élèves, à défentlre et à faire prévaloir le 
mérite de leur travail; celte méthode, bien 
(jiéellc mette directemeiium jeu rainour-pro- 
pre et mémo la tendresse (les professeurs, 
îéa pourtant pas donné lieu à i>his d’aluis 
(|ue la luélhode plus discrète suivie pour les 
autres classes. 

La distribution des ])rix du [jrand concours 
se lail avec une soleimité tout ollicielle : de 
t lès-hauts | >ersoima{*es y assistent, et leur 
lU'éscuceVaitraîne celle de (gendarmes ou de 
^‘ai'des municîjiaux ( selon les temps), ce 
((ui ajoute, comme ou sait, à Tair de léteeide 
bonheur de la cérémonie. Hraves écoliers, 
vous n êtes pas liabilués à d(‘placcr la force 


































COXCOÜRS GÉNÉRAL. 

nliliiaire, et on ne la déran{}0 pas mémo pour 
vos plus formidables insurrections; mais ce 
joiir-là , c/est différent, vous êtes un pouvoir, 
et rétat-niajor de la place met une escouade à 
votre dis))Osilion, absolument coinine pour 
les deux clianibres. La cérémonie s*ouvi’c par 
un discours latin, ordinairement suivi de Tal- 
locution du ministre de rinstruciion publique. 
Ensuite, et c’est ici que commence vraiment 
la cérémonie, on proclame les prix. 

On appelle, de toute antiquité, prix (rhoii- 
vcur, le premier prix de dissertation philo- 
sopbique, et le |)remier prix de discours 
latin ; c’est au ministre lui-méme qu’est réservé 
rtionneur de proclamer ces deux jtrix. —Des 
fanbtres, des applaudissements s’élèvent, et 
parfois aussi des sifflets; pourquoi n’y aurait- 
il pas d’opposition, puisqu’il y a un ministre? 

Les compositions commencent du 20 au iï> 
juillet, la distribution des prix a lieu du 17 
au 20 août. —Suivent les vacances. 

Nous venons de raconter, pour ainsi dire, 
le concmirs (fénerni; nous prolon{ïerions indé¬ 
finiment cet article, si nous voulions nous faire 
les échos des éIo{;es et des accusations dont 
cette institution est ro!)jcl; on dit, en sa la¬ 
veur, que la rivalité qu’elle entretient entre les 
collé{][es, les iirofesseurs et les élèves, main¬ 
tient les études à la hauKnir oit elles sont à 
Paris : on dit, à sa cliarj^e, qu’elle tend à for- 
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lilior rélite de chaque classe aux dépens de 
tous les autres élèves, — On a écrit encore 
beaucoup pour et contre rinstilution du 
concours (jénéral; un de ses plus {grands 
tons à nos yeux, c’est de proclamer trop 
solenneliement, sur une seule et unicjue 
épreuve, une supériorité éphénière. Le vain- 
(jueur d’aujourd'liui serait peul-éiro le vaincu 
de tous les jours suivants, et il ne laudraitpas, 
selon nous, donner moins dechances aux jeunes 
ffens du concours qu’aux chevaux de course, 
entre les(juels la lutte a toujours Heu en partie 
liée. Le concours général exalte, dit-on, Ta- 
inour-propre des élèves, et leur pré|)nre d’a¬ 
mers déboires à leur entrée dans la vie. Ce¬ 
pendant on a coutume de ne voir dans les 
enlèves (]ui reniporient des prix que des jeunes 
gens pins laborieux; on réserve l’esprit et 
l’aptitude pour ceux qui ne remportent rien; 
il y a |)eu à craindre de rainour-propre de 
gehs aj>piiqués d’aiüeurs. Nous en appelotis 
dît reste à rcxpérience; parmi ces nombreux 
suicides de jeunes poètes désenchanU's, déy 
çus, etc., (juise tuent parce qu’ils n’ont pas 
d(* gloire avant de l’avoir conquise, de fortune 
avant de l’avoir gagnée, il serait dillicile de 
compter un misérable prix d’honneur. 


P. B. 
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CONCRET ( Philosoplüc), 
comprendre lu signification de ce terme, il 
laul d’abord savoir ce qu’on entend par le mol 
abstrait, qui en est le corrélatif et l’opposé. 

On appelle abstrait, abstraction, le résultat 
d’une opération de l’esprit, qui consiste à 
considérer isolément les difféi‘entes parties 
ou les qualités d’un objet composé, d’un tout 
pbvsiquemenlindéconîposable, ou en un mol, 
à séparer par la pensée ce qui n’esl point 
séparé dans la nature. 

Les idées abstraites forment dans l’esprit 
de plus d’une manière ; 

Jj’examen d’un tout dans cliacune des 
[)artics qui le composent doit être regardé 
(‘omme une abstraction. Ainsi, lorsque pour 
i‘i*iver à la connaissance de la terre, nous en 


O 
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considérons séparément les parties, telles que 
les eaux, les pierres, les végétaux, etc,, et que 
dans chacun de ecs corps mixtes nous étu¬ 
dions encore la nature d’un gaz, d’une terre, 
d’un sel, etc., nous procédons par abstraction. 

L’abstraction a lieu, lorsqu’on étudie 
un mode, un accident, sans songer à la subs¬ 
tance à la(juelle il appartient ; ou, lorsqu’on 
arrête son attention sur quelques-uns des états 
d’un sujet, sans l’étendre aux autres états 
qui se trouvent joints à celui que l’on exa¬ 
mine purticulièrement. Par exemple, l’esprit 
médite sur la nature du mouvement, sans 
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faire attention si le corps en mouvement est 
fp-aiid on petit, est de bois on de pierre; c’est 
ainsi (pie ia péoinétricrti's/rf(//rélendne, Top- 
ti(jne la Inniièrc, la niécanique le inonve- 
inenl, la lo(p\pic rentendcinenl, la morale 
la volonté. 

O" Eniin, si je compare plusieurs choses en¬ 
semble, et que j’écarte l’idée de chacnne, lais¬ 
sant de coté leurs diiiérences, et ne m’appli- 
(piant à considérer (jne ce qu’elles ont decoîu- 
j’acquière encore une idée abstraite. 
Ainsi, la vue d’un cercle, d’un carré, d’un 
triamjle, la vue d’un chêne, d’un orme, d’un 
tilleul, etc., me donnent, par abstraction, 
les idées de//V/nre et dUirbre, i\\\\ leur sont 
communes. Par un tel procédé, l’esprit ne 
forme qu’un seul faisceau de plusieurs idées 
distinctes et séparées qu’il ran{j[e sous une 
idée [jémirale. 

Dans le premier cas seulement, rid(*e abs¬ 
traite peut nous re|>résenter quehjue chose 
de réel; car ces diverses parties, qu’on décou¬ 
vre et qu’on étudie l’une aj)rès l’autre, pou¬ 
vaient exister quelquefois séparément: si je 
veux me rendre compte de la métropole rie 
Paris, je m’applique à considérer sa nef, son 
chœur, ses vitraux, ses tours, son por¬ 
tail, etc. ; or, ces parties ])eii\eiii exister seu¬ 
les , la nef sans le chœur, le chœur sans les 
vitraux, etc. 
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niais dans les deux autres cas, radribut est 
absolument inséparable du sujet qu’il modilie, 
et l’idée abstraite n’a point de type dans la 
nature. Le trian.;;le, le carré, lecerele, n’exis¬ 
tent nulle part, comme substances isolées; ils 
constituent seulement une manière d’étre des 
corps; le mouvement ne peut être su|)posé 
distinct du corps qui se meut; enfin, l'idée 
f[énérale exprimée par le mot arùre ne repré¬ 
sente nullement un type individuel; ell(‘ ne 
peut s’appliquer qu’à une collection d’itlées 
j)articulières. 

L(‘ mot concret, étant, comme nous l’avons 
dit, le corrélatif et l’opposé iVabstrait, il dési¬ 
gne, en ccmséqnence, ce qui a une existence 
tellement pro[)re et indépendante, que s<‘s 
dualités constitutives ne peuvent être séparées 


que par la pensée. Ainsi, Vidée d’un objet 
considéré tel qu’il existe en réalité, c’est-à- 
dire avec scs attril)uls de forme, d’étendue, 
de couleur, etc., est concrète; elle devient 
abstraite, lorsque mon attention s’arrête sur 
Tun ou l’autre de ces attributs, comme s’ils 
existaient isolément. 

A. II. 


CONCRET (Nombre). — C’est celui qui 
exprime une quantité dont la nature est dé¬ 
terminée; il est l’opposé du nombre abstrait, 
qui n’émet que la quantité sans donner l’es- 

XYITI. 8 
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pèro.l!2 est un nombre abstrait.; lâlioniincs 
li2 lieues sont des nombres concrets. 

ÆJ * Îj P 


CO?sCPiETIOrs’S. — On appelle concret 
lions des j>roduiis d’une consistance comprise 
entre la dureté pierreuse et la mollesse pul- 
lacée, déposés, isolés, circonscrits, troublant 
rhomo(;enéilé de la substance à laquelle ils 
sont mêlés ou apposés , lorsqu’ils ne consti¬ 
tuent pas des résidus à part, résultant de mo¬ 
destie formation divers, et très-dilïércnlsdans 
leur com|)osition. 

En iuhiéraiogie les concrétions sont des 
sot'ies de rojjnons ou de mamelons, déposés 
à la suite de solidilication par relVoidisse- 
menl ou évaporation, à la sur lace oti tlans 
répaissciir d’une masse autrement constituée. 

l^es liuiles essentielles perdent par leiu* con¬ 
tact à l’air leur liquidité,^et se concrètent. Voilà 
un fait pharmaceuliqnc. 

Il se forme, au milieu des corps vivants, dans 
It's réservoirs ou canaux, destinés à contenir 
les lii|Liides, des a{jrégations solides. Au sein 
des tissus, l’observation des cas morbides a 
lait rencontrer des masses de maiièi*e [)lus 
ou moins consistantes, anormalement dépo¬ 
sées dans la trame oï ^jauique qui fait le cane¬ 
vas de ces tissus. 

f)n SC rend compte de quelques-unes de 
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CCS dépositions en les comparant aux préci¬ 
pités chimiques, lorsqu’un liquide est sur¬ 
saturé d’une substance soluble ou par des 
réaciions dont le résultat est de donner lieu à 
des produits sur lesquels le véhicule n’a plus 
d'acîion dissolvante. 

D’autres ne s’expli([ucnt que par une ino- 
dificaiion dans l^s phénomènes inconnus qui 
P résilient à la composition , à la décomposi¬ 
tion des parties, et à l’équilibre des combinai¬ 
sons 

Le sang, dans certaines affections, est plus 
consistant que dans d’autres. 11 avait perdu 
sa couleur et sa liquidité ordinaires dans le 
choléra; la composition en était au reste al¬ 
térée. 

Après d’abondantes libations de spiriinoux, 
l’ivresse qui succède est accompagnée d’une 
véritable concrescibllité plus grande du sang. 
Faites respirer deramnioniaquc, les effets de 
fivresse diminuent ; l’annnoniaque a la pro- 
pr iélé de rendre le sang plus liquide. 

Les aliments liquides ou solides par leur 
composition conimuniqucnl au sang des pro¬ 
priétés spéciales. Ce liquide, dans les divers 
iiiircs ([u’il traverse pour déposer dans les 
parties les molécules qui doivent lom[)orairc- 
meni constituer la substance de ces parties, 
ou pour rejeter hors de l’économie les maté¬ 
riaux incompatibles, agit en raison de sa 
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conipositiuii oi des propriétés statiques ou d v- 
lianiiqiies qu'il rencontre dans les i)oints qu'il 
aborde. 

La température et d’auli*es conditions plus 
insaisissables, telles que celles succédant aux 
émotions morales , modilient donc incessant- 
inent Tétaldu san{;' et celui des parties solides 
<juc ce bquide touche. De ces diverses réac- 
tluns sortent dos produits dont la consistance 
plus considérable, riiétéro{>'énéité, le ra|>pro- 
chement en corps isolés, cousii tuent les carac¬ 
tères principaux qu’on appelle concrétion, 

J.a matière tuberculeuse n’est <}uc h; j)us 
concret, La melanose semble être constituée 
par la matière colorante du sang concrétée. 

C’est ralbumine concrétée qui forme les 
tubercules squirlieux. Les tissus (ibreux qui 
passent anormalement à l’état cartilagineux 
présentent des concrétions de cette dernière 
espèce; c’est la forme gélatineuse de la ma¬ 
tière animale qui distingue ces concrétions. 

Dans la bile il se forme des dépôts de ma¬ 
tière diverse, concrétée, durcie, cristallisée, 
la cliolesierine, des matières grasses, etc. 

L’iu'iue donne fré(|uomnient lieu que les 
autres liquitk'S secrétés à des concrétions cal- 
culetises. Au sein des tissus ligamenteux (jui 
unissent les parties contiguës d’une articula¬ 
tion diarti'odiale, sous riniUience de ralfec- 
tiou jiomniée goutte, ou trouve des dépôts 
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(rune matière saline qui icmble coiistiluei' 
le caractère essentiel cio cetlo maladie, et 
qui se montre aussi quelquefois dans les ar- 
ticiilalions elles-mêmes, et dans les autres 
tissus de réconomie. 

Dans les ylandcs pancréatiques cl salivai¬ 
res, et dans rinlcstin, ou sous la tunicjuc in¬ 
terne des artères, aiededaiis de la /oiie ii- 
brcuse des valvules du cœur, des depots dci 
matière à base de* cliauK ( phosphate surtout 
(]uelquefois carbonate ) accusent les lésions 
dynaniiciucs cjui ont présidé à raction du 
sany, sur les tissus solides auxquels ce liquide 
s'est présenté, ou à la réaction de ceux-ci 
sur le sang lui-mehne. 

Des accidents fort diversifiés résultent dcï 
la présence de ces concrétions dans les di- 
vci's points des cot‘ps où elles peuvent cire 
déposées. 

De là une nécessité plus ou moins grande 
d’en combattre la cause, et d’en atténuer ou 
tarir les effets. 

On n'a pas toujours pu saisir les caractères 
de la lésion du sang ou de l'altération des so¬ 
lides qui précèdent la déposition des matières 
concrètes. 

H y a de ces affections sur lesquelles quel¬ 
ques analogies jettent une clarté fructueuse. 
Telle est la Goutte ( Voy. ), telle est la con¬ 
dition de composition du smig qui précède le 
















m 


(:Oi\cuî:iio>s 


dcpùt des matières calcaires entre les tuni¬ 
ques du cœur et des artères. 

Dans ces cas , il est naturel de croire que 
les sels à base de diaux et de soude qui sont 
précipités ont existé en trop (p’ande abon¬ 
dance dans le sanjj, soit qu’ils y aient été in¬ 
troduits en trop (}randc (juanlhé par la di- 
{yestion, soit qu’ils n’aient pas été n^jetés en 

les or{janes appro- 


jn’oportion suiïisante par le 
Dri('S à celte déouration. 


P' , . 

Comment donc prévenir les eifeis fâcheux 
auxquels la présence de ces productions 
donne lieu? Gomment parvenir même à v rc- 



Les concrétions {joultenses produisent, 
dans les cas les |)lus ordinaires, des douleurs 
intolérables dans les tissus fibreux où i’exlia- 
lalion les dépose. Si on peut changer, avant 
que celle déposition n’ait lien, la coniposilion 
du sang surchargé de la matière qui devra 
former le tophus, il est évident ([ue ce To- 
riiLS ne sera pas déposé ( Voy. ). 

Le meme raisonnement s’applique aux con¬ 
crétions qui, placées dans l’épaisseur des val¬ 
vules du cœur, apportent des oI)staclcs aux 
mouvements de ces replis, et finissent par 
fixer, clos ou béants, les orifices que les val¬ 
vules doivent aiiernalivement ouvrir cl fer¬ 
mer ; lésions partielles de fonctions qui sont 
la source la plus ordinaire des graves désor- 
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tires auxquels donnent lieu les maladies du 

cœur. 

Trouvez un moyen de donner au san." des 
qualités telles qu’il ait soif des élémenls de 
ees conerétions, et, avec une lenîeur aussi 
{jrande qu’il avait apporté ces matières, il les 
reprendra par la voie de ral>3orpiion. Quel' 
tjiies laits prouvent t[iie la goutte peut ainsi 
eire prévenue à un certain moment qui en 
précède Vaccès. 

Des faits semblent aussi prouver qu’en agis¬ 
sant sur la composition du sang, on peut faire 
absorber les ostéides et produire la rétrogra¬ 
dation des ossilications du cœur et des vais¬ 
seaux. Les anciens médecins chimistes avaient 
conçu celle voie thérapeutique. Us allèrent 
trop loin; les vitalistes restèrent trop en-deçà, 
La vérité se compose de ces éléments opposés 
f|ui ne s’excluent pas. 11 y a, dans le cor|)S 
humain, racxoïnplissement de |)bénomènes 
physiques, chimiques et propres à l’organi- 
sation. 11 faut dès lorsque le médefân soit mé¬ 
canicien, chimiste et physiologiste. ’ 

Saison (Alphonse). 

COiSCl.’BI]XAGE. —Coliabitation hors ma¬ 
riage de l’homme avec la femme, union tantôt 
permise, tantôt réprouvée, selon les époques 
cl les pays, les religions et les lois. 

Dès l’abord deux points prirxipaux se pré- 
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soiitont dans i’Iiistoire du concul)inajc. En 
principe c'est une coulunie qui s'établit, ap- 
ju'ouYco par la morale et la religion, cou¬ 
tume qui permet d’adjoindre à une ou plu¬ 
sieurs 1cmmes légitimes un certain nombre 
d’autres lèmmes , inférieures en droits et eu 
autorité, à titres de concul)ines; ensuite le 
christianisme itarait, il proclame l’égalité in¬ 
tellectuelle de la femme, fait enlin prévaloir 
dans la société runité matrimoniale, et dès- 
lors le concubinage est réprouvé, flétri; il 
n’ose plus se montrer au {p*and jour, et les 
enfants im*o venus des (‘oncubines n’ont aucun 
droit. 

iNous n’avons point à traiter ici la question 
do savoir si l’hominc doit avoir plusieurs 
femmes, elle trouvera sa place ati mot pohf- 
garnie, Nous ferons seulement l’historique du 
concubinage; nous dirons ce qu’il fut autre¬ 
fois, et ce qu’il est aujourd’hui. 

Au commencement la Genèse nous montre 
riiomme uni d’abord à une seule feniine, et 
sur un sol jeune encore, plein de vie et de 
chaleur, les vigoureux patriarclies et leurs 
compagnes lecondes, couples dont la vie em¬ 
brassait plusieurs siècles, engendrant une im¬ 
mense postérité. Si nous en jugeons par l’état 
présent, ou les naissances des lillcs surj)as- 
sent d’un seizième celle des garçons, le nom¬ 
bre dos femiiiCM devait êire plus considérable 
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que celui des hommes* Le besoin de peupler 
dut amener promplemenl la polygamie, et 
même le conciil)inage ; aussi Tauteur sacré 
nous montre-t-il le patriarche Lamech, HIs 
de Mathusaël, prenant le premier, deux fem¬ 
mes, Adah et Sélah, au lieu d'une seule; 
exemple qui ne tarda pas à trouver de nom¬ 
breux imitateurs. C'est du moins ce que peut 
nous faire supposer le débordement général 
des mœurs qui précéda le déluge 

Cet exemple des premiers temps de rancieu 
monde se propagea dans le nouveau, et TO- 
rient vit dès l’abord la polygamie aussi bien 
que le concubinage établis parmi ses popula¬ 
tions. Abraham prend pour concubine la 
servante de sa femme, Agar, mère d’Ismaél 
et des Arabes; Jacob prend les servantes de 
ses deux femmes, Lia et Ilachel. Indépendam¬ 
ment de ses quatre épouses légitimes, Da¬ 
vid a douze concubines encore, (ju’Absalon , 
son fils, pour mieux j)rendre possession de 
la royauté usurpée, se crut obligé de désho¬ 
norer sur les terrasses du palais de son père 
par le conseil d’Archilophel. Salomon se 
ïorme un harem de sept cents concubines; 
tous les autres princes de rOiient en avaient 
également une multitude dont quelques-unes 
portaient le titre de reine: leur nombre était 
en raison directe du luxe et de la puissance 
du roi qui les entrolcnait. Les s<:raib de >!i- 
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nivc et (le Bcibyione renferinaicnt des milliers 
de femmes au milieu desqiieiles passaient leur 
vie les indolents monar(jiies assyriens. Les 
Pc rses, d’abord si sobres et si chastes, sc 
corrompent à leur contact, et bientôt les pa¬ 
lais de leurs rois se peuplent de troupes de 
femmes rassemblées à (yraiids bais des eeal 
vin.jt satrapies de rempirc, Klles encombrent 
les armées, et Ouintc-Curce nous montre le 

^ ^ J 

dernier des Darius, traînant à sa suite trois 
soixante-ciiKj coiicu])incs avec un oorté{jo de 
reines, à ces batailles qui doivent lui faire 
perdre l’iiéritafje de Cambyse et de Cyriis. 
Les satrapes et les sei{jneurs suivaient rexcm- 
dti roi. 

Héritiers d’une poi lion de l’empire des Per¬ 
ses, les monarques {jrecs de la Syrie suivirent 
leur exemple et eurent aussi des sérails; mais 
ils furent surpassés ici par les Partiies, chez 
(jui les lois permettaient d’avoir autant de 
femmes et de concubines que l’on en pouvait 
nourrir, usage (jui se perpétua dans le nou¬ 
veau royaume persan qui succéda à leur cm- 
)ire. Nous invoquons ici Liicain qui met dans 
a bouche de Lciiluliis la description la plus 
flétrissante de ces harems des rois parthes, 
chez lesquels on voulait que Pompée se rélu- 
giat. Tels furent jusqu’à lere chrétienne les 
usages de l’Orient. 

Eu Grèce le concubina.îîe était é};alemcn( 
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autorisé par les lois. Dans les temps héroïques 
les captives servaient aux plaisirs de leurs 
vainqueurs; c’était le droit de la guerre, elles 
devenaient concubines. Achille admet à sa 
coiuiheBriseïs; le vieux Nestor, la belle IlécU'^ 
iiiède, et tous les cliefs grecs au siège de Xroie 
ont pour compagne quelque jeune Kilo que la 
prise et le sac des villes ont i’ait tomber dans 
leurs mains. Plus tard le concubinage subsiste 
encore, et le sage Solon se voit forcé de foire 
acheter un certain nombre de fcnîmcs pour 
satisfaire les désirs fougueux d’une jeunesse 
ardente, qui menaçait de porter le trouble dans 
les familles d’Athènes. On ne Kt point un 
crinie aux plus grands hommes de la Grèce, 
à ses philosophes, de vivre en concubinage 
avec des courtisanes fameuses par leurs grâces 
et leur esprit, telle qu’Aspasie qui einbeilit les 
dernières années de Périclès, Laïs qui fut la 
maîtresse d’Arislippe. Platon voulait qu’aux 
jeunes gens on accordai des Hétaïres, amies 
qui leur eussent fait attendre patiemment 
l'heure du mariage légal. Du reste la poly¬ 
gamie était rare dans les cités grecques, îe 
concubinage en dédommageait. 

A iiome la chasteté des mœui’s, dans les 
premiers' siècles de la république, rendit le 
mariage un et sacré. Le Concubinage toute¬ 
fois lut permis, mais c’était une sorte de ma¬ 
riage légal (Vo?/. AJoinxvbjxat). Le conc 
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îin{;c, proprement dit, irétait pas autorisé; ce 
ne liit (jiic sous Tempire (jue le dëbordenieiit 
universel des mœurs ayant mis la débauche 
à Tordre du jour, les patriciens entretinrent 
jMibliquement des comaibines, et que le maî¬ 
tre lui-mémc eut im sérail pareil à ceux de 
l'Orient où servaient en satyres éliontés les 
compagnons des orjpes impériales. 

Le christianisme vint qui renouvela la Tacc 
du monde, Ln mémo temps les Barl)ares s'a¬ 
battirent sur Timmense |)roie que leur oITrait 
r(inj)ire romain irap|>é à mort ; et desroyaif- 
ines nouveaux se fondèrentapvès deux siècles 
entiers de ruines et de destruction. Générale¬ 
ment les mœurs des barbares étaient (‘hasies; 
sous leurs climats [[lacés, les désirs physiques 
léavaient pas celle activité dévorante (jui mul¬ 
tipliait en Orient le Iibertina{[c et les moyens 
de le satislaire. Mais en adoptant une partie 
des mœurs et du coura[[e des vaincus, les 
vainqueurs prirent aussi une partie de leur 
corruption ; en meme temps un clergé nom¬ 
breux s’élevait, qui généralement célibataire, 
se d(*dommageait de la contrainte imposée 
par le décorum en entretenant de nombreuses 
concubines. La polygamie, du reste, n’élail 
pas alisolument interdite, et Charlemagne, 
lotit pieux qu’il était, eut plusieurs femmes, 
sans compter ses concubines. Les lois cano¬ 
niques les toléraient même alors pour un cer-» 
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talii noiiihre trecdésiasii([ues à qui néanmoins 
^'^mariaffcétail.permis.l.ccé'libal absolu n’élait; 




pas établi pour les préti'os, cl le (‘oiicubinage 
interdit pour tous, (juc dans des canons, des 
conciles postérieurs au XIî® siècle. 

Telle était la inarcbe des choses dans l’Oc¬ 
cident. I/Orient stationnaire était resté le 
même. Mahomet, en y apportant sa relijjion 
nouvelle,avait trouvé la poly{;amie et le concu- 
ljlna{)c établis ; il les avait respectés d’abord, et 
bientôt permis dans son Koran. On trouvait 
encore des mœurs pareilles aux Indes, à la 
Chine, au Japon, cliez les peuplades alVicaines 
du Contp cl de la Kiyritic. La découverte de 
V Améri(|ue montra un état do clioses analo(pie 
chez les Mexicains et les Péruviens, en meme 
temps que des découvciies plus récentes l’ont 
lait voir également dans celle portion des îles de 
la mer du Sud qui sont pai’veaues à un ceriaiii 
degré de civilisation; et dans celles même le 
plus favorisées du ciel par la beauté du climat 
et la richesse du sol, les sexes vivent dans un 
véritable état de promiscuité générale, avec 
toutes les pratiques du libcrtimqje le ])!us raf- 
liné; débauche publique et |)atcmc qui a frappe 
tout d’abord les navigateurs, et dont leurs 



eciuipages ont 

Aujourd’hui, dans notre sociélé européen¬ 
ne, la religion, les lois et les mœurs oiu faille 
mariage légitime, suint devant tous, et ont 

xTîn. y 
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proscrit le conciibinnjje comme nuisible nu\ 
intérélsde la population et de la famille, com- 
nio itinhoral. Nous ne l'ocherchcrons ici 
si les causes qui ont pu le faire tolérer eu 
Orient ne se sont pas représentées en Occi¬ 
dent; riinitc du mariage est un fait acquis à 
la société civilisée actuelle; mais pour u'etre 
pas permis, le concubinage en est-il moins 
rare, etnele voyons-nous pas chaque jour s’éta¬ 
ler dans nos villes et devenir plus frt'^quent à 
mesure que la civilisation s’élève, que le tour¬ 
billon politique, commercial et industriel, en¬ 
traîne plus rapides les populations ; et cela se 
comprend: regdisine, cette plaie de l’iiommc 
à mesure qu’il avance en âge, l’inégalité des 
forttinés, leur mobilité, les positions sociales 
qui font du célibat une nécessité, multiplient 
sans cesse le concubinage; car on aime gt'né- 
ralemeni une liaison qui n’engage à rien, qui 
ne force pas d’élever les enfants qui eu pro¬ 
viennent, et qu’on peut rompre quand on le 
veut. L'état actuel du mariage, tel que l’ont 
fait ce qu’on est convenu d’aj^peler les néces¬ 
sités sociales, a une autre cause non moins ac¬ 
tive que le nombre des célibataires. Combien 
de femmes séparées de leurs maris qui s’en 
vont vivre avec leurs amants, et réciproque¬ 
ment combien de maris entretenant des maî¬ 
tresses hors du domicile conjugal, et dépen¬ 
sant chez elles un temps qu’ils emploieraient 
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l)oniiooup mieux ù s'occuper de leur ftimille. 
Le besoin d’affection,les dt^sirs l)Oui!lants (rime 
puberté récente précipitent encore dans le 
concubina{];e une foule de jeunes {jens qui plus 
tard n’apporteront dans runioii li'fyalc (pie 
des sens blast^s et des exijjencos de mari 
égoïste et libertin, dont ces liaisons illicites 
leur auront liiit une bal>iliule. Nous no crai- 
({iions pas de le dire, le conculiinage ('st la 
plaie de la soiaété moderne. Sans doute le mo¬ 
narque n’a plus ses concul)ines aux pieds i lf‘s- 
quelles ministres et prêtres s’agenouillaient 
publiquement. Ces turpitudes du Parc-aux- 
Cerfsncsonl plus de mode, et fou vie compte 
plus à haute voix les maîtresses dfîs grands, 
et de ceux que la fortune a (^ommis au gou¬ 
vernement do réiat. Mais pour être moins 
publics, les faits en sont-ils moins réels? 
Non ! L’homme est aujourd’iiui, sous ce 
rapport, ce qu’il était il y a cent ans, ce (pi’il 
Otait il y a mille ans. H y a moins descanduîo, 
plus do d(H^ence dans les formes, le fond est 
resté le même. Certes, il est diflicilc de ré¬ 
genter la nature humaine quand il s’a{fit do 
celle attraction qui rapproche les deux sexes, 
et moins que personne nous nierons la 
force irrésistilile de ce liesoin ; mais il est 
possilile pourtant de réformer une partie 
des abus qui rendent le mariage actuel source 
de tant de maux et de misères, et c’est a la 
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sagï*sse tlii Ipjjislaioiir de Ijaser et sur lesdon- 
iié(‘s physioIo.<>[i((ues trop peu consuliées jus- 
(/u’à présent, et sur la connaissance profonde 
doit avoir du cœur humain, les formes 
(‘I les époques (jui devront ré(jler les unions 
!<'v<{ilimes, bases de la famille et de la sociélé 
lont entière. {Voff. (Iüpulaïion, Polyga.\îie, 
3!ariagk. ) 

Victor Martin, 

C( )^'Cri>lNAT. — Sous la républûjuc et 
sons les empereurs, deux unions éiaicnt li¬ 
cites à Uome : le mariage (jusfœ nupûœ) et le 
concubinât (concuOinntiisJ; tonies deux avaient 
une part égale à la sanction des lois. — Le 
mariage a Home était rimion légale d’un 
homme avec une femme j^rise à titre d’é- 
j)ouse ftu’orj, — Le concubiiiat était aussi 
une union autorisée et reconnue par la loi ; 
mais dans celle-ci la femme ne pouvait pren¬ 
dre (jiie le litre de concubine (conculf'nia), 
Ainsi une femme était næor ou concuf/iiia^ 
suivant que le mari fvirj rélevait ou non à son 
rang, et partageait ou non avec elle sa lortunc 
cl les Jionneurs attachés à sa qualité. 

Les deux points principaux cjui marquent 
la dilïéreiice essentielle qui existait entre 
l'éjionse et la concul)ine concernent la 
dotation et la naissance des eufaiils. En 
H , les entants nés du mariage propre- 
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nient (lit (]usite nupiiœ) éVdiewl placés, dans 
la famille, sous la puissance immédiate du 
pore, et portaient le titre d'enfiniis lé.jjitimes 
Qnsd liùeri), Dn concubinat, au coïitraire, 
naissaient des enfants naliireîs (liben muiira-* 
les) dont les droits de fanullenV'laienl plus les 
mêmes que ceux des premiers : ceux-ci sui¬ 
vaient ordinairement la condition ({u’avait 
leur père au moment de la conception ; ceux- 
là suivaient celle de leur mère, ne comptaient 
pas dans la famille et réétaienl point soumis à 
la puissance palcrneilc. iXcaninoins il arri¬ 
vait ([uelquefois (|ue reniant (jui n était ))as, 
des iinstant de sa naissance, sous la puis¬ 
sance paternelle, s’y trouvait ramené plus 
lard; ainsi IVnfant naturel donné à la curie 
passait alors sous la puissance de sou p(*re* 
Le coiicul)inar, quoûiue soumis aux seuàvs 
ré{jlcs du droit des (feus, avait force de loi; 
aussi distin{juait-on les enfanis issus de ce 
mariaqc des enfants nés d’unions illicites et 
passa{;ères, en donnant à ces derniers le nom 
de spnrii, bâtards. (Ixstiti tesde Jüstimk^*, 
liv. L'% lit. X.)'—Quant à la dot, on com¬ 
prendra lacücment (]nc le mode ne devait pas 
en être lentéme, par la raison que les enfants 
naturels n’avaient pas les mêmes droits d(î 
iainille que les eufauts l(\qitimos, — Du reste, 
le conciminai ne changeail rien à la position 
iim{ja!e de la femme ; d’où il suit qu’on j'ou- 
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vail avoir pour concubine une femme que les 
lois ne permel(aient pas de prendre pour 
épouse. Ainsi la loi Julia défendait à un séna¬ 
teur d’épouser uneaflranchie, ou une femme 
dont le |>ùre aurait exercé le métier de balc- 
Jeur, mais il pouvait se rattacher par le cou- 
ciibinat. 

Le concubinai était, à Uome, un ordre de 
clioses îé{(ai, un usajje reçu (pi’il ne faut pas 
c'Onfondre avec cecjii’on appelait stupriwi ou 
concnhimKjc. Ce serait une erreur (;ravc de 
rainier parmi les concubines certaines rcimnes 
(jiie la prostitution ont rendues fameuses, car 
on pouvait compter au nombre de celles-là 
des lémmes dont la saj^esse et la vertu ne le 
cédaient en rien à celles (jui portaient le titre 
d épousés. 

P.-E. Bacue. 



COACUriRENCE. — Lutte qui s’étt 
entre les producteurs d’une meme denrée; 
elle s’exerce de différentes manières : 

1° de nation à nation ; 

de fabi‘icant à làbricanl ; 

5** de fabricant à ouvrier ; 

4® d’ouvrier à ouvrier. 
lx‘s limites qui nous sont imposées ne nous 
permettant ])as de nous livrer ici à une étude 
approfondie de cette {jrave et importante 
question, nous Ijornerons nos efforts à la po- 
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sont {|revcos ces mai 






ser aussi bien que possible, et a rexamiiier 
rapidement sous les différents poinis de vue 
que nous venons d’indiauer. 

De NATION A NATION, lu coucurrence se fait 
sentir de deux manières : sur le marché inté¬ 
rieur et sur le marché extérieur. 

Concurrence mr le inarcitê inlérieur» —A éfja- 
litéde ressources nalureUes, ravaïuaffe est tout 
entier pour le pays qui permet fintroduction 
des produits étrangers; connaissant mieux 
les besoins de la consommation , il opère avec 
plus d'assurance et économise les frais de 
transports, souvent assez considéraldcs, dont 

)our venir des 

lieux de production sur son marché. 

Malheureusement il est rare que cette (éga¬ 
lité existe, soit que la dilférence tienne à des 
circonstances inhérentes au sol, soit qu'elle se 
rapporte à la volonté do f homme. Dans le 
premier cas, lorsiiue, par 
manque de houille, u 
d’eau pour mettre en mouvement ses Ihbri- 
(jucs ; lorsqu'il ne possède )as de mines, ou 
que la nature de son sol et celle de son climat se 
refusent à la production de certaines denrées, 
il doit renoncer a exploiter celles des branches 
du travail manufacturier ou agricole dont les 
agents essentiels ne sont pas à sa disposition, 
et se livrer entièrement à rexploilatiou de 
ceux qu’ils possèdent. Les avantages de ce 



, un pays 
e tourbe, de bois ou 
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sysU‘iiie sont ovîdonts, ot il n’est personne 
qui no roconiiiiîsse qu’ii vaut niienx laii'c, en 
France , deséloftes de soie et de coton, que de 
cultiver le caleier ou i’arhreà lh(*. En bor¬ 
nant notre activité à l’exercice de certaines 
professions, nous y excellons bientôt, et nous 
avons meilleur mai’clié à échanger nos soie¬ 
ries et nos cotouitodes contre le café de TA- 
rabi(î et le thé de la Gliinc, que si nous nous 
ol)stinions à produire nous-inénies ces deii- 
rées. 

Les loiif^uos et désastreuses {guerres fpii 
sont venues, pendant tant de siècles, décimer 
périodiquement les peuples et ruiner les 
royaumes, ont été la cause du système dé¬ 
plorable en vertu duquel un pays s’épuisait à 
produire tous les objets de la consommation, 
a fin (le nôtre pas tributaire de rôt ranger. Ce 
système, liioii <]n’ii conserve encore des dé- 
lènseurs, surtout parmi les industriels ainsi 
élevés en terre chaude, (îommenco cependant 
à étî’e aijandonné et à faire place à une oiaja- 
nisatioii plus ré^^nlièrc, basée sur rintërél 
de tous les iravailloursan maintien de lalraii- 
«juüliié, et sur la liberté la plus complète des 
echanp;es et des transactions. 

3Iais pour passer do la ibéorlo dans les 
laits, la doctrine de la liberté du coinuKU'ce on 
delà libr(‘ concurrence demande la suppres¬ 
sion de toutes les entraves qtrune armée do 


















coxct iuiexcj:. 

douaniers, des prohibitions et des droits pro¬ 
tecteurs apportent à son application : consë- 
(juences naturelles et ibpceos dti syslènie de 
))roduclion, <)uand même ces dispositions 
doivent disparaître avec lui; et leur réforme 
<ioit être doutant plus prompte que ciiaque 
insüintde retard voit s’élever, sous la foi de 
leur maintieu, des industries factices qui dé¬ 
vorent les richesses du pays au lieu tle les 
imiltipüer. 

Cette réforme est également nécessaire 
dans rintérêl de celles de nos industries aux¬ 
quelles un avenir de prospérité est assuré, 
lorsque raifjuillon de la concurrence les aitra 
révcillé(‘sde roîiî^ourdissement où une proicc- 
tionsanslimite lésa plonfjées.Klles ne peuvent 
pas, il est vrai, soutenir de suite celte con¬ 
currence , beaucoup d’entre elles sont dans do 
mauvaises conditions rclalivomenl à leurs ri¬ 
vales; mais CO ne sont pas des prohibitions ei 
des droits élevés qui les metlronl a même de 
lutter, puisqu’elles rendent la bitte impossi¬ 
ble; ce qu’il leur faut, c’est qu’on détruise 
toutes les causes des différences doitt elles se 
)ilai(;neni avec i*aison. Ces diiférenccs sont 
de diverses natures ; il appartient à l’admi- 
nislration de faire cesser les unes; les indus¬ 
triels eux-inêmes peuvent seuls remédier aux 
autres. 

A la première, le soin (félabiir des roules, 














154 


CONCURRENCE. 
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lier 


des canaux, des cliemiiis de fer pour le trans¬ 
port rapide ei éGonoini(|ue des matières pre¬ 
mières ci des produits fabriqués ; de diminuer 
le prix des matières premières par rabandoii 
des droits dont elles sont {grevées ; de refor¬ 
mer tout ce qui, dans les lois lisailes ( im 
indirects, droits d'octroi, etc. ), peut int 
sur le prix des salaires; dencoura{jer la for¬ 
mation d'établissenicnls de crédit, qui metlcat 
I(*s capitaux à la disposition des travailleurs ; 
Ciilin, et surtout, de créer une éducation pro- 
ièssionneîlc, enseianée dans tous les dc.e:rés 
universitaires, depuis i école primaire jusipi a 
la Sorbounc. 

(^)liant aux industriels, ils doivent rcclicr- 
ciier tous les moyens de jiroduirc avec éco¬ 
nomie et les appli(|iier à leur travail; ils doi¬ 
vent éviter le luxe de solidité et iroriiemciits 
dans la constriielion de leurs usines, et le 
luxe des élats-majors dans leur administra¬ 
tion ; le choix des enipluccments propres à 
féiablissemenl des faljrimies est aussi fort 
imiHjriaiU , et comme on l a trop souvent lait 
avec lé^^èrcté (l), on ne saurait trop rccom- 


(1) Les fünd.ntours des foiges de Charenton» par 
exenijdc, ont commis celte faute, qui fui rune des 
principales causes de leur ruine. Ils voulaient s’assu¬ 
rer le marché fie Paris et économiser sur les transports 
de leurs profiuits, et ils n’avaient pas calculé ce qu’il 
leur en coûterait pour faire venir û leur usine les nii- 
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mander aii\ industriels d’y ap])orter tous 
leurs soins. 

Ces dilïérentes réformes que je me borne 
à indiquer ici, parce que tout le monde en 
reconnaît la nécessité, sont réalisal)les ])res- 
(jue immédiatement et ne présentent pas de 
uillicultés insurmonlablcs ; il sullil de les 
vouloir lérmcment pour qu’elles soient bien¬ 
tôt exécutées. Le gouvcrnemeni semble vou¬ 
loir accomplir celles fini sont de son ressort : 
déjà il [U’opose un bud{îel pour les travaux 
publics, il fonde des cours d’économie indus¬ 
trielle et d’agriculture ; il encourage rétablis¬ 
sement des fermes modèles, et il introduit 
l’éducation professionnelle dans les écoles 
normales. Tous ces essais sont timides, il est 
vrai, tronqués peul=étre, mais du moins il y 
a tendance vers les réformes ; il ne fout plus 
que de la hardiesse, et elle viendra cei‘lainc- 
ment lorsque les industriels, suivant rexemplo 
qui leur est donné, presseront à leur tour l’ad- 
ministration de marcher en avant, et ne res¬ 
teront plus si loin derrière elle, 

Coitcurrence sur le marché exlérïcur. — 
Elle est d’autant plus redoutable que des pro- 


ner.'iiset la liouille qui sc trouvaient à soixante lieues 
(le là ; ils iravaicïit pas tenu comi)tc de Taugmenta- 
tion du prix des salaires ; aussi ont-ils succombé. 
Vingt autres exemples sont à citer chez nous; on n’en 
trouverait peul-clrc pôs un seul en Angleterre. 
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hihiîions )>his nonihreiisos o\ rlos droiiséi<‘V('s 
uni on)p('‘*clî{'‘ !os pi-'cdniis élrangers d’arriver 
sur le inarcité inlérienr pour y luîter avec 
l’induslric nationale, Sacrilianî les int<'‘rèis de 
ia masse des consonnnaieiïrs à <'e.ux de que!- 
ques prodiietenrs paresseux on implorants, les 
lariis peavenl bicai, jusqu’à un cerlaîii point, 
<•1 lorsque la eontrehaiide ne vient pas se glis¬ 
ser sons une barrière trop élevée, protéger 
les industriels d’un pays contre la rivîiîité du 
<leliors; mais leur rnttiienee ne se l’ait plus 
sentir passé la ligne des dojiancs; on s’ils (ni 
ont une, ee qui arrive dans les cas de repré¬ 
sailles , elle cesse d’éire favorable pour deve¬ 
nir ruineuse. Les partisans du système de 
protection par les taiàfs, poussant celte doc¬ 
trine jusqu’à ses limites les plus roeulées, ont 
prétendu (ju’uii pays devait soutenir ses fa- 
liricanîs jusque sur les man'liés extérieurs, 
et compenser par des su!)venlions pécuniai¬ 
res les inégalités de toute nature qui pouvaient 
exister entre les j^rix de revient des t'oncur- 
reiKs. Ces su!jventiens prirent le nom tle pri¬ 
mes et donnèroHi lieu à des ab»is tellement 
scandaleux (1), (|iie radmiuistratfon, frap|)ée 
Cidin du mai qa’elic avait créé ellc-méine , 


(1) La prime, à la sortie des sucres raffinés, sVsl 
élevée en quclf|ncs années de 1,*200,000 francs à plus 
de 20,(K>0,0(»0 ! On pourrait encore citer de nombreux 
rienipK’s de faits seniMaMes. 
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•; mais n osant encore en 


voulut y re 
(lélniire entièrement la cause, elle se Ixirna 
à n'dnire le chilïrc des primes. 

On comprend ma! comment on a pu ad«)p- 
ter im instant un semblalde système, (jiii, ne 
se bornant pas à faire jvayer cliei* aux liabi- 
lanls ( 1*1111 |>ays ce qu’ils pouvaient adieicr à 
bon compte de rautre côté de la frontière, 
prétendait eu outre <jue ces memes baliitants, 
d(‘jà rançonnés comme consommateurs , le 
fussent encore comme contribuables pour le 
plus {jraïul avantage des étrangers et de quel¬ 
ques industriels arriérés ou (*upid(^s. 

De m("me que nous regardons (*omme fu¬ 
nestes à l’industrie les entraves que les tarifs 
apportent à la concurrence entre les produo 
teurs, lorsque celle concurrtaice s’exerce au- 
(knlans , à plus Ibric raison considérons-nous 
comme di'plorable le système des primes, ([iii 
habitue l’industrie à se reposer sur le trésor 
publii* du soin de sa prospérité, (U à regar¬ 
der le budget comme une bourse (^onmmne 
d;ms la<iuelie elle a le droit d’aller puiser scs 
bénéfices. 

Faire cesser au plus tôt im étal de (‘liosos 
aussi vici(mx doit donc être l’objet des soins 
de radminisiration ; (juanl à la transition et 
aux moyens à employer pour la rendre aussi 
douœ <[ne possible, et pour remplacer en fa¬ 
veur des industries existantes la protection 
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cloni elles jouissent aujoiircriiiü, nous croyons 
qu’ils sont (le lu luéiue nature que ceux que 
nous avons iudii|ués ])lus haut, 11 faut s’en¬ 
quérir avec cxacülude de toutes les causes 
d’infériorité et y apporter de suite tous les 
remèdes que rcxpériencc indique. Ainsi, par 
exemjdc, si nos débouchés sont restreints, cl 
si (|uek[ucs marchés nous sont icriiiés en rai¬ 
son dos rigueurs de nos tarife, rabaissement 
de ceux-ci doit nous bure admettre là où l’on 
nous repoussait par représailles. La connais¬ 
sance précise des besoins des marchés éti*an- 
gei’s étant indispensable j)ûur éviter les opéra¬ 
tions hasardeuses, les retours sans placements 
ou les écoulements à perte, les consuls et les 
agents de i’administraliou doivent constam¬ 
ment tenir nos Ciiambres de Commerce au 
courant des modilications que subissent les 
goûts des aclicteurs au dehors; les industriels 
doivent, de leur coté, se conformer à ces in¬ 
dications, se plier aux habitudes des ache¬ 
teurs pour les façons, les Ibrmes d’expédi¬ 
tion, celles de correspondance et de compla- 
biiité; ils doivent surtout prévenir le retour 
des fraudes déloyales <|ue de misérables aven- 
tmiers se sont permises dans le commerce 
d’(‘Xportation. 

l.a réduction des droits de douane de toute 
espece ptait seule aider aux dévcIo|)pemenls 
de notre commerce extérieur; outre quelle 
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pcrnieura de produire a meilleur marché en 
diminuant le prix des malières premières, 
elle aura encore de précieux résultats en ren¬ 
dant possibles pour nou e marine des relours 
qu’elle ne peut taire aujourd'hui avec avan- 
ta^îc, soit (|ue le |)rix du fret soit surélevé 
par les droits sur les lers , les chanvres, les 
Lois, etc,, soit que la prohibition ou une pro¬ 
tection trop forte ne permetie pas l’introduc¬ 
tion des denrées ([u‘ell<' pourrait obtenir dans 
certains pays en échange de nos ])roduits. 

Dans tous les cas, le princijte de la concur¬ 
rence doit être appliqué sans retard, et dans 
des proportions assez larges pour (jue ce soit 
un avertisscmciU 

industries d’avoir à se soutenir dans un tempe 
assez court avec leurs propres ressources ; 
les douanes, si on les conserve, devant cesser 
d’étre une institution protectrice pour deve¬ 
nir uniquement linancière. 

CoNCUllRENCE DE FABRICANT A FABRICANT. 

Entre fabricants la concurrence ne [leut 
devenir ruineuse pour Tune des parties, ([uc 
par suite d’inégalités artiliciclles qui tiennent 
au mauvais choix des emplacements ou à dés 
vices d’oi'ganisation et d’administration. Ou 
conçoit facilement ([ue dans les deux cas il 
ii’est pas d’intervention de rautoritéijui puisse 
empêcher cctix des comairrenls qui se sont 
placés dans les conditions les plus économi- 


donné a toutes les 
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<jiios ot !os |>iiis uvantajjouscs, tFeoraser sur 
IOM3 los niaiH'iu'S roux de leurs eompéiîienrs 


( 

i 


î!i ont neeiiee en tout on en 



) 1*011 


ro (les positions senthiablos. 

(Jîitrf* (!euc eoiîoui’i’enee si nalurelfo et si 
bvjiliine, de la pn‘v'oyanoe cl <lu la lent conii’c 
i'iiupéi'ilie, il en esl une auirc qu'on ne sau- 
rail envïsajjer du même poini de vue; je veux 
jrarler do (‘cüc que les {;*rands capitaux Ibnt 
aux janites êpargn<‘s. Les rcsuîfals de celle 
roncm‘rcn<‘(; sont pros(|uc toujours (léploi’a- 
bles; iis s'opposent à raméiioralion du sort 
des masses, c» no penncîtent pas aux simples 
travailleurs de s’élever à le. condition de ca¬ 
pitalistes par la ]>osscssion avantageuse de 
<|U(‘l<|uos métiers. L u Uîoycn se présente pour 
renn^ier aux inconvêrtienls de ('elle liilte inê- 
{;aîe, et rAn(;leîerre, nonc maîtresse en iu- 
(iusirie, nous oMr<‘ l’exemple de son applica¬ 
tion : c(*sl rassociaiion des petits eajiilaux 
(pli permei d’établir à IVais communs de 
p;randes miinuiaeüires i>oiivant aller de pair 
avec toutes celles du même {}cnre, et dans 




jue travaiheur, propnelaii'c 
d’un ou do plusieurs méîiei's, peut louer une 
eerlaine (|uantil(? de place poiii* installer ceux- 
ci, cl emprunter tant de Ibree à la macdïine à 
vapeur centrale pour les mettre en mouve¬ 
ment. 

De celte manière, les petits fabricants sont 


« 




















mis à même de soutenir ovec avanln{][e la 
eoncurrcncc dos grands capitaux; rexemplc 
do rAngletorre est une leçon qui ne doit pas 
être perdue pour nous. 

CüXXüRREXCt: DK FABRICANT A OUVUÎKR. — 

Chaque noîiveaii pas, fait pour entrer plus 
avant dans rexainen de la question si impor¬ 
tante qui nous occupe, nous signale l'exis¬ 
tence de diilicultés et de soulïrances plus 
grandes auxquelles on ne doit toucher (pie 
pour les guérir. I/inégalité, dont nous re¬ 
marquions tout a riieure le peu de profon¬ 
deur, Cl pour laquelle nous avons pu propo 
ser un remède simple et de facile exécution , 
est ici dans la loi et dans les mœurs; ses 
résultats sont écrits dans notre histoire avec 


des caractères de sang, et sa rt'lbrme attaque 
par la base toute notre organisation sociale. 

Malgré raffi'anchissoment des entraves du 
ré.gimc des corporations et maîtrises, pro¬ 
clamé en faveur du travail par la révolution 
de 178!), les ouvriers sont encore, à beaucoup 
d’égards, regardis comme les fils dos escla¬ 
ves auxquels étaient réservés autrefois ions 
les travaux manuels, agricoles ou industriels. 
M Nous avons émancipé le travail, dit un sa- 
« vaut économiste (I), et chose étrange, sa 


(I) Ilistofrc de VEconomie polit 
quitoni. l,cïiap. 11». 
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condition, a beaucoup d’égards, est deve¬ 
nue plus rude et plus précaire! L’apprenti 
ne gagnait rien, il est vrai, mais après un 
nuit nombre d’années, son entretien lom- 
)ait à la charge du maître, qui était comme 
le cher de l’amillc de ses ouvriers. » Cette 
solidarité léexislc plus aujourd’hui ; la liîérar- 
chie et les privilèges du maître se sont seuls 
conservés, il est toujours le seigneur de ses 
ouvriers, mais il n’en est plus le père ; aussi 
est-il bien plus vrai de dire que ce sont les 
[possesseurs de ca[utaux qui ont été émancipés 
[>ar la révolution, bien plus (jue les propriétai¬ 
res du travail, c’est-à-dire des bras. La loi (jui 
reconnaît cl protège les uns, qui les couvre 
do sa sollicitude et leur concède de nombreux 
privilèges, n’a que des rigueurs, des menaces 
et des peines pour les autres; elle permet aux 
premiers de réduire les salaires de leurs nom¬ 
breux ouvriers, et elle refuse à ceux-ci le droit 
de l'éclamation ; elle les frappe s’ils osent de¬ 
mander une augmentation de paye. 

I.a manière incomplète dont on a appliqué le 
système de la libre concurrence a produit des 
résultats parfaitement indiqués par M. Blan- 
qui aîné (1) ; « rSous avons proclamé la H- 
« l)crté illimitée de produire, mais nous nous 
« sommes refusé la liberté d’écouler nos pro- 


(i) nistoirc de l'Économie politique, 1.1, ch. 19. 
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« dulls, Cl nous n’avons conmiis que la la- 
« cullé de nous encombrer. » (Je sont surloul 
les classes ouvrièi'cs qui ont sauffert de ces 
crises et de ces encombreinenis. Une pro- 
diiclion jninlelli{];entc, sans liinilcs et sans dé¬ 
bouchés, a donné pour un instant de la fa¬ 
veur au travail, et lait aifluerles bras vers 
certaines branches de l’industrie; mais bien¬ 
tôt renjfjon^Cinent a fait suspendre les tra¬ 
vaux , feï iner les ateliers et réduire les salai¬ 
res. A l’aide de ses capitaux, et en en sucriliant 
une partie, un fabricant peut toujours traver¬ 
ser ces moments dilïiciles, sans que ni lui ni 
les siens manquent du nécessaire; cette l’cs- 
source, toute triste quelle est, n’existe meme 
pas i»our les ouvriers qui travaillaient liicr et 
(pu sont sans ouvrafje aujourd’hui. Pour eu\ 
il n’est pas de capitaux sur Ics(piels ils puis¬ 
sent vivre, car leurs capitaux ce sont leurs 
bras ; pour eux non plus il n’est pas de ré¬ 
serve ou trépargne, car un salaire qui, en 
temps ordinaire, se partage eaire trois ou 
quatre personnes, ne permet pas d’en luire; 
aussi leur position esl-cllo des plus malheu¬ 
reuses lorsque ces crises, (|ui reviennent pres- 
({ue périodiquement depuis vingt ans, écla¬ 
tent dans rindiislrie. La charité publique, les 
souscriptions, les aumônes royales ( 1 ) et par- 


(1) Comme à Lyon depuis plus de six mois. 
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ticulièi’es, sont les seuls remèdes qu’on ait 
trouvés justju’iei pour sojilnger toutes ees mi¬ 
sères : nous pensons qu’ils sont aussi insulïi- 
sants (jue le mal qu’ils ont mission de réparer 
est {p*aud. Cl’est à une répartition meilleure 
des prolils du tntvail qu’il l'aiit s’adresser; 
<‘’est à nu pai‘la[>e plus éjpd entre les capi¬ 
taux et le travail qu’il faiil rceouiir; mais 
comment y arriver ? Sera-ee par une inter¬ 
vention administrative (pii viendra se placer 
entre renlrepreneur et rouvrier pour itxer 
le prix des salaires? 3Iais cette intervention 
sera sans résultats durables, et il faudra qu’elle 
se reproduise toutes les lois que les hénélices 
du fabricant se trouveront réduits par une 
('ircoustanec extérieure, ou que la vai'iatioii 
du prix <ks denrées viendra eliangcr la posi¬ 
tion des travailleurs. 

Sera-ee |)liii6t par nue associatioii de ees 
derniers avec les détenteurs des ca|>itaux ou 
(1 ' 
dans l’expie 

Ce procédé nous semble plus convenable, et, 
comme il a déjà été at)pliqné avec succès, 
nous ne voyons |)as pounjnoi on le repous- 
seriut. yuebjues essais ont déjà meme élii ten¬ 
tés éliez nous,et les résuitatsqii’ilsünt [U’oduiis 
ont été é^jaiement avanta{jeux aux culrepr'c- 
nours et aux ouvriers intéressés (1). 

fl) Un savTint rhimislc iïidusiricl, M, Clément Dé- 


i IJliri \ IV 4.\, 11IV. 11 I O VAVO J/I 111 n 

U sol, comme cela sc pratique en An{>'leiei’re 
ans rexnloiiaiioii des mines de Cornouailles? 
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L'éJucalion iiidnsU’ieüo des travailleurs est 
ua devoir pour la société , qui doit la leur 
faire donner gratuitenient. 11 en est ainsi dans 
certaines parties de rAllemagne et en Belgi¬ 
que. A Gand, cette grande inanul'acîure tle 
coton, il existe non seulement des cours pour 
les ouvriers, mais des prix sont en ouli'e dé¬ 
cernés à ceux qui soutien ikîiU avec le plus 
d’avantages les examens qni ont lieu ])lusieurs 
fois par année. Dans tous les comtés indus¬ 
triels d’Angleterre, à Birmingham, Manches¬ 
ter, Shelïicld, etc., les fal^ricants sont ol)li- 
gés d’entretenir à leurs frais une école pour 
leurs apprentis, de fournir le local, les livres 
et les instruments, de payer le maître, etc.; 
renseignement donné ainsi aux classes ou¬ 
vrières est une véritable augmentation de sel¬ 
lai re pour clics, et une cause puissante de su¬ 
périorité pour les citefs d’ateliers (1). 


sonnes, professeur au Consorvatohe des arts et mé¬ 
tiers, a eu recours au système de participation pour 
faciliter radoption d’un nouveau procédé de ehaiif- 
lage dans la fabrication des filaces. En moins d’une 
année, une économie de 30,000 francs environ a été 
obtenue de cette inaïiièrc; moitié de cette somme est 
revenue au\ actionnaires de l’usine de Saint-Gobain, 


dont M. Clément était directeur, et moitié a été par¬ 
tagée entre les ouvriers admis à la participation. 

(1) Le plus habile des teinturiers de Paris, M. lîeau- 
ysage, qu’uii accident d«*plorabIe a enlevé récemment 
à l’industrie et à scs ouvriers, qui étaient sa famille, 
a\ajt créé des cours semblables (lans sa fabrique, et 
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CoxcrnuKNCK de^ ouvuikus entre eux. 
Elle échue (rordinairc avec plus de force et 
j)!iis do {jraviié dans les temps de crise dont 
nous pariions tout à rheure. Le nombre des 
ouvriers se trouvant au^rmenié, par l’offre 
momentanée d’un travail plus considérable, 
il s’élève bientôt entre les anciens et les nou¬ 
veaux ouvriers une rivalité pres(|ue toujours 
lunesie, parce qu’elle se r(*soi!l d’ordinaire 
par une diminution de salaire. Ce sont sur¬ 
tout les travailleurs industriels qui souffrent 
de’cette espèce de concurrence, les crises 
étant beaucoup plus fréquentes et pins fortes 
dans l’industrie que ihins ragriculturc. Avec 
moins de connaissance du marché, ds ont 
])lus de vices et de Ijesoins; iis se marient 
plutôt et se multiplient dtivantafje (I), ce qui 
aueiuentc encore le nom’orc des concurrents. 

Les réformes «pie nous avons indâjuées 
plus haut seraiciU surtout cfÜcaces pour !‘e- 
luédier aux inconvénients si "raves de la lutte 
homicide qtie les travailleurs se font entre eux. 
1/inslruclion ilélruirait les vices eu élevant 
l’esprit; la |iossil)ilité d’arriver à l’aisance par 
la coopération ferait disparaître celle insou- 

en obtenait d’excellents r(*sn!tats, tant sons le rapport 
des économies que sous celui de la perfection des 
produits. , 

(1) IVouvoaux Principes (VJ^ConQtïiiC poHti<p(Cf 

par M. de Çjsmoiidn 
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ciance du lendemain, dans laquelle rhal)itiule 
de la misère plonge trop généralement les 
classes ouvrières; le bien-élre leur donnerait 
plus de dignité, et en se respectant elles- 
mêmes, elles se l’eraient respecter des autres. 
Ajoutons encore que l'un des résultats les 
pins certains du système de coopéinuion se¬ 
rait de mettre les iravaillours a l’abri des efl-ets 
de la concurrence que, dans l’état actuel, ils 
ont à soutenir contre les machines. Quels que 
soient en cflet les avantages assurés que Tou 
puisse retirer d’une invention nouvelle, avan¬ 
tages dont les ouvriers euvmémes retirent 
une part, mais seulement dans l’aveniï’, il 
n’en est pas moins vrai que pour un instant 
un certain nombre d’e\islciices sont dépla¬ 
cées et se trouvent sans travail et sans pain. 
Si an contraire les ouvriers entraient en par¬ 
tage des l)énéfices réalisés, ils profiteraient 
des découvertes et seraient les premiers à 
les encourager cl à en inciliter l’application. 

CoNCLusioN. — Si malgré ce (|ae cette ré¬ 
forme présente d’avantages de loiue nature, 
on s’effrayait de son radicalisme et on recu¬ 
lait devant les difticnltés fort exagérées de 
son application, qu’on laisse à l’avenir le 
soin d’en prouver la nécessité et à des hommes 
moins timides celui de la réaliser ( cela vaudra 
mieux sans doute que d’en compromettre le 

succès pur une exp'ricnce incomplète et mal 
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tlirif;éc), mais (jiic du luoius on ne néglige 
pas d’autres rél’ormcs (|ui, si elles ne dé¬ 
truisent paseiiiièrenienl le malaise dont on se 
]>laini de tous côtés, peuvent du moins rallé- 
nuer en {;rande j^ariie. 

Ces réformes consistent surtout à rendre 
plus complète réjjalitéindispensabic entre les 
concurrents des différents ordres, dont nous 
avons étudié la position dans les pajjes (}ui 
|> récèdent. 

Knîre les producteurs nationaux et étran¬ 
gers cette égalité peut s’obtenir par lu ré¬ 
vision des tarifs de douanes et Falfi’anchis- 
senient des matières premières; 2® jjar réta¬ 
blissement de voies de conimunicaliou nom- 
breuses (‘t faciles, qui mettent à la portée des 
fabricants et des consominaleurs les agents 
|)rincipaux du travail et les marchandises 
«‘onfcclionnées; 5” parrapplication des îigents 
dij>lomaliques à réliide des besoins des mar- 
ch('*s étrangers; 4® par la recherclie conti¬ 
nuelle de ju’océdés éconoinirptes et perfec¬ 
tionnés ♦ dont seraient chargés tous les corps 
savants, et la formation dans le même but d a- 
cadéinies départementales; 5® par réducaliou 
|>rofessionnelle pour les maîtres aussi bien 
que pour les ouvriers. 

Entre les producteurs d’un mémo pays lu 
(‘oncurrence sera avantageuse si, au moyeu 
des banques départemenir 
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îons se procurer, avec la iiienie fiicilité et aux 
inéines prix, les capitaux dont Ils ont besoin 
pour l’oxploitalion de leur industrie, soit a(}ri- 
colc, soiimaaulacturière. L’étal>IissenHMit de 
ces bamjLies sera surtout fort utile, si, coinnio 
en Kcosse, le travail inlellijjent peut s’y faire 
ouvrir un compte avec sa seule probité pour 
.'îîiraniie. I/association nous olïre aussi un 

% f 

moyen de rendre possilne la conciu'rence 
entre les petites épaivpK^ et les (grands capi¬ 
taux; l’exemple du rSottinjyhaïnsliire et les ré¬ 
sultats (pi’oii y a obtenus doivent nous encou- 
n\^;cv à entrer dans la même voie. 

Kl telles sont les mesures que nous croyons 
propres à donner a noli'c industrie la force 
nécessaire pour se placerait raufj qu’elle de¬ 
vrait occuper ;,elles ont toutes pourtant le sys¬ 
tème de la libre concurrence pour base, et leu- 
dent à en rendre rappliculion complète en éta¬ 
blissant ré{jalité la pins parfaite entre les lÜflc- 
rentes classes de producteurs. Le devoir du 
{[OuvernemoiUest d’établir cet équilibre indis¬ 
pensable, et malfjré loin le respect i|uo nous 
professons pour un illustre économiste (I), 
nous croyons qu’il doit intervenir I ouï es les 
fois <|no cet équilibre est rompu. Quant au 
mode d’intervention, la science seuîe peut en 
décider, et les centres savants ilolvenl être 


(1) M. J. R.Sny, 
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appelés à le formuler ; la (iiiostion est assez 
iinporiante pour (jue ce ne soit pas iroj) de 
toutes les lumières du pays pour la résoudre. 
C'est surioiil dans les rai)ports des ouvriers 
avec les possesseurs de capiiaiix, et avec eux- 
mêmes <jue rintcrveutiou du (jouvernenKau 
doit avoir Heu. Les rélbrnies que nous pro¬ 
posons devant avoir pour résultat d’an/j- 
menter Taciivité de notre industrie, et d'em- 
|)écher le retour de crises semblables à celles 
dont nous avons été les témoins, les ouvriers 
en proüteront naturellement; niais leur [»o- 
sition sera toujours précaire tant que la loi 
de la distribution des proüts entre les capi¬ 
taux et les liras ne sera pas chanfyée; tant, en 
un mot, que les travailleurs ne pourront pas 
lacilement devenir capitalistes. Le système de 
coop('*ration est peut-être im moyen d’y ar¬ 
river, et nous avons vu que sou application 
(|iii ne bûulevei'sail rien était prolitalilc à tons. 

Arf. lÎLAISE. 





C’est le crime que com¬ 
met im oflicier public ou un liomme revêtu 
d’une autorité quelconque, en e\i(;caiu de 
ceux qui dépendent de son ministère de plus 
(]frands droits que ceux que les lois ou rèjjle- 
inents lui ont donnés. — A Kome, d’après la 
loi Cornëlia, le coupable pouvait être interdît 
de leau et du feut Jusque-là le concussion- 
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nuire avait été, conformément à la loi Jiinia, 
condamné a l’exil. — En France, pendant les 
ré{;nes dePhilippe-le-Bel, LouisX et Charles, 
ce crime lut puni de mort. Plus tard ou 
n’appliiiua plus aux coupables que ramende, 
le bannissement ou les galères, suivant les 
circonstances. Le cardinal de ruchelieu par¬ 
vint cependant à faire condamner à mort le 
maréchal de Jlarillac comme concussionnaire; 
et (luoiqtéoii dit alors ([ue le maréchal n’aurait 
point été soumis à cette peine s’il u’eulélé ju{jé 
pardcsco»t»im*aim,onvoTlquenolreancieime 
rovaulé avait une tendance au rélaljlissement 

vl 

de cette législation de Philippe-!e-Bel, puis(iue 
sous Louis XVI, le malheureux Laliy bit en¬ 
voyé a rétîhalaud sous le prétexte de s’étre 
rendu coupable de concussion pendant sou 
gouvernement des Indes.—Aujourd’hui les 
Français sont régis à cet égard par les art. 174 
du Code pénal et (ji25 du Code de Procédure 
civile, <|ui disent : Art. 174 : « Tous Ibnction- 
naires, tous ofliciers publics, leurs commis 
ou préposés; tous percepteurs des droits, 
taxes, contributions, deniers, revenus pu¬ 
blics ou communaux, et leurs commis ou pré¬ 
posés,qui se seront rendus coupables ducrime 
de concussion, en ordonnant de percevoir, ou 
en ordonnant et recevant ce qu’ils savaient 
n’étre pas du, ou excéder ce qui était du, 
pour droits', taxes, contributions, deniers ou 
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levonus, on pour salaires ou traitemcnis, 
seront punis, savoir : les ronctioiinaires ou les 
ollieiers publics, de la peine de réclusion , et 
l(‘urs «'ouunis cl préposés, d'un emprisoniie- 
ineni de deux ans au moins et decimj ans au 
])!us. Les couj)ab!os seront, de plus, con¬ 
damnés à une amemle, dont le maximum sera 
le quart des reslitutions cl des doinnia^jes-in- 
léréls, et le minimum le douzième. » — Arl. 
tÜo. « Les commissaires-priseurs et huissiers 
seronl persomu^Hement responsahles du prix 
des ad judications, cl léronl mention dans leurs 
procès-verl)anx ties noms et domiciles des 
adjudicataires : ils ne pourront recevoir d'eux 
aucune somme au-dessus de renclière, à |>eîne 
(l(î concussion. » —î/ari fie la clîarie de 
j<Si i prometUiii d'accuser les ministres pour 
lait de concussion; celle disposition n'a point 
été <*onservéc dans la constitution de 1850, 
rédi{;ée, discutée et adojitéeen peu d’heures, 
il es! vrai, mais qui aurait du néanmoins se 
ressentir des principes sous l'empire desquels 
elle avait été bute. 

Saint-Edme. 

COADAMLN'E (Cuaulks-Marm: dc la) 
1/uii des quarante de i’.Lcadémie trançaiseel 
meml)re de l'Académie des Scienc(‘s, naquit 
à Paris, an mois de janvier 1701. Doué d’une 
àme ardente et d'uneconsliluliou robuste, if 
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s'atlonnu de bonne heure aux pbisu s, et s’y 
livra sans réserve pendant sa preinièro jeu¬ 
nesse. Il embrassa l’état »nililaire, sans doute 
à riiniîaiion de la plupart des ineml)res de sa 
lainil*e, mais il raltandonna bientôt pour se 
consacrer tout entier à Tétude des sciences. 

Eu 1731 il reçut l'ordre de s’eniltarquer 
sur i’escadro commandée jxir I)ii{jay-Trouin, 
visita les ctMesirAiTicpio, parcourut la Svrie, 
la Palestine, la Caramanie,, et se rendit à 
(’oustauliuopîe. 

Eu 1753, conjointement avec MAI. Oodiii 
et Bou.f^uer, ses (’ontVères, il eut mission du 
{fonverne!n<*îU pour aller dans rAniérûjne 
esnaf^noîe inire des ol>sorvatlons do divers 
{genres et notamment celles qui seraient juj^ées 
les |)Ius propres a déterminer la Hfjurede la 
t(*rre. Les trois savants vovaiîcurs se reudi- 
ront à (hïiîo ( Pérou), et c’est aux alentours 
<le cette ville qu’Üs 

non sans [iérils ni üitigues, mais avec un plein 
succès. Ils reconnurent que hx terre n’est pas 
exactement sphérique, et qn’eüe est un peu 
aplatie vers les |)ôl<'s. Dans le cours de ses 
observations, lai Coadantine remarqua entre 
autres que les monta(jnes attirent à elles les 
corps (ïraves et les font dévier do la voie de 
la t>esaiucnr. Ayant tracé en meme temps 
une verticale des deux côtés (Pime des plus 
hautes montagnes des Cordillères, formée 
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l ieurs exp(‘nenr,os 
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chacune par un lono' (il à rc'xlréiniié diKjucl 
il avait place un corps pesant, il s’aperçut 
(lue la direction des lils était déran{|éc par 
1 action de la inonia{^‘iie. Cette expérience a 
été répétée depuis par ^îaskelino, en Ecosse, 
cl par Cavendisch , à l’aide de la balance de 
torsion de Coulomb, Ces (!X|)érienccs termi¬ 
nées, La Condainine liil cliarp/î de laii‘C éri- 
{{er deux pyramides qui pussent servir en 
tout temps a viâ’ilier les Oj)érations, en même 
temps qu’elles en perpétueraient la mémoire. 
Ces pyramides lurent un sujet de (piereHe 
entre lui et deux ofliciers esj)a(îno!s chargés 
par leur gouvernement de seconder les sa¬ 
vants français. Ces olliciers priîlendirent (juc 
rinscription placée sur ces pyi’amidcs était 
injurieuse à la nation espagnole et [)ersonnel- 
lement au roi catholique, et (pfeu outre La 
Condaminc avait injustement omis d’y faire 
meiition d’eux, (|uoà|u’ils eussent été envoyés 
par leur souverain eu qualité d’académiciens; 
en conséquence, ils lui iuleiitèrent un procès 
eu réparation ; mais, comme La Condaminc, 
(pli connaissait la susceptibilité espagnole, 
avait tout prévu Jusqu’à laisser iin espace 
vide pour iusérei* leurs noms dans l’inscrip¬ 
tion , il n’eut |)as de|)ei!ie à gagner ce proc('*s. 
l’outefois CCS pyramides ne subsistèrent |>as 
long-temps, car immédiaiemcut après le dé- 
])art des académiciens elles furent démolies. 
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On assure même que les pierres dont le cen¬ 
tre marquait les deux termes de la base ser¬ 
virent depuis à faire des meules de moulin. 

La Coudaminc, avant de quitter l’Améri¬ 
que , parcourut tout le Heuve des Amazones 
et en traça une carte exacte, ce qui n’avait 
pas été fait jusqu’à lui. Il se rendit ensuite à 
Cayenne cl s’y embarqua pour la France. Il 
arriva à Paris au mois de lëvrier 1745. iîou- 
fpier l’v avait devancé d’une année, et avait 
lait en pleine Académie un rapport sur leurs 
travaux; aussi, dans la séance d’avril 1745, 
La Condamine se borna-t-il à faire comiaîîrt^ 
le résultat de son voyaqc sur le Heuve des 
Amazones, En 1751, il pultlia k\ Mesure des 
trois proniers degrés du méridien dans niémis- 
plicre austral, ainsi que le Journal du vogage 
fait par ordre du roi à réfiuatcur, suivi de 
éHistoire des pjp'amides de Quito; et en 175i2, 
il donna un supplément éi ce journal, 

La seule idée d’élre utile et de contribuer 
au pcrfcciionncment des sciences avait déter¬ 
miné La Condamine à entreprendre ce vovaj^e 
de dix années, dont le but eut été man(|ué 
sans lui; et pourtant, à part radmiralion et 
l’est iine des élran[jers, il n’en retira que des 
déboires de la part des Espa{^nols contre les- 
qucîs il eut sept procès à soutenir; ([ue de la 
jalousie et des ([tierelles de la part de ses col¬ 
laborateurs ; de mauvaises plaisanteries de lu 
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ü(^ ses eonh’ères, indépcndaninieiii de 
100,000 ir. d’avances faites, dont, il ne fni 
renibonrsé que loiifj-lemps après. 11 est vrai 
qu’il obtint une pension de 4,00C fr. sons le 
nnnisîère du duc de Clioiseul ; mais comme il 
s’occupait fort peu doses inlérèîs, elle lui lut 
snp[)riméeanchaii{;emeiit de ministère, parce 
(pi’cilc n’éuiit ni motivée ni sur rétat, et ce ne 
fnt<jae le duc d’Ai({uilion qui, mieux, instruit , 
la lui rendit un an avant sa mort, 

La Condamine avait été frappé des incon¬ 
vénients de la diversité des poids et des me¬ 
sures. Ln 174S, il lut à l’Académie des St'ien- 
ces un mémoire dans lequel il indiquîiit le 
moyen d’obtCMiir nn système commun à tous 
les j)cnple3. Ce moyen consistait à prcr.di 
])Our mesure universelle la lon{|ueur de la 
ver(>e du pendule à seconde, produisant 
soixante oscillations à la mimile, sur rèfinu- 

^ A 

leur. Cotte longueur est de trois pieds sept 
lignes ctijuelqnes centièmes de ligne. On voit 
par ce résultat combien il s’était rnppi’oehc 
de l’exactitude de la mesure métrique, qiioi- 
(jiK* le mètre ait été calculé par un procédé tout 
i lièrent. 

séjour à Constantinople, il 
avait observé les bons effets de rinocuiation. 
Pins tard, en Amérupîc, il avait été Irappé 
des résnltaîs importants olncmis par les mis¬ 
sionnaires en inoculant les indigènes, i.es 
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cousiaics dans aes pays si 
rendirent partisan dévoué de rinoculation. 
Imî 1754, il lut un inémoire à rAcadéniie des 
Sciences sur son utilité. Ce niéinoire eut un 
[jratîd retentissement et fut traduit dans la 

plui)art des lanfjuiîsde rEurope. 

La Condainine avait un {jofit 
les voyages. En î75o, il partit [ïonr Tllaiie, 
visita les ]>r in ci pales 




et; apres pliisif 

taie du monde cliri'lion, il fut ad 
dicMicc du Sainî-Père qui lui lit lui })résent 
considérable. 

11 était i 






dans 

année, ce qui ne rc'mpéclia pas, à son retour 
en Franco, d'('*pouser sa nièce, jcmie j)er- 
sonue de dix-luiil à vingtans,doiif: le cbar- 
niant caractèia; et les soins empressés cunlri- 
bnènnit à lui faire supporter sans ennuis les 
dornièresannées dosa vie, allristées par des 
souffrances et des inürinités. 

Après avoir illustré sa lonffuc cari’ièrc 
scienliti(|ue par des travaux de la plus haute 
importance, au milieu delà vaste réputation 
dont il jouissait, il ne manquait plus à La 
(^oiidannne que d'étre admis a l’Académie 
française. A son talent littéraire il joignait la 
connaissance de plusieurs langues (pi’il avait 
apprises pondant ses voyages; de plus, il 
faisait for» bien les vers. Tant de titres do- 


« 








178 


COND AMINE. 


lu adressti ce 
parcouru t'uii et 


vaient nécessairement lui en ouvrir les portes 
tôt ou lard. C'est C(î (jui arriva à la mort de 
M. de Yauréal, évé(|ue de Itennes, (|u'ii fut 
appelé à remplacer. 11 lîit reçu, le jan¬ 
vier 1761, par lîurion, son confrère à TAca- 
déinie des Sciciïcos , (jui 
beau compliment ; « Avoir 
« Tautre liémisfdière, traversé les continents 
« et les mers, surinonié les sommeis sour- 
« cilleuxde ces inonia{jnesembrasées, ou des 
« {jlaces éternelles bravent également et les 
leux souterrains et les ardeurs du midi; 
s'étre livi'é à la pente i)récipitéc de ces ca¬ 
taractes écumanies dont les eaux suspen¬ 
dues vSembîent moins rouler sur la terre 
que descendre des nues; avoir pénétré 
dans ces vastes déserts, dans ces solitudes 
immenses, où Ton trouve à peine quelques 
vestiges de riiomme, où la nature, accou¬ 
tumée au plus profond silence, dut être 
étonnée de s'entendre interroger pour la 
première fois; avoir plus fait, en un mot, 
par le seul motif de la gloire des lettres, 
que l'ou ne lit jamais par la soif de l'or ; 
voila ce que connaît de vous l'Europe, voilà 
ce que dira la postérité. » 

Après avoir lait un court voyage à Lon¬ 
dres, La Condainine, de retour à Paris, y 
vécut dans la retraite; les inlirinités commen¬ 
cèrent a l'assaillir. Dès avant sa réception à 
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'Académie française il était frappé de snr- 
liU\ En 17()7 il fut atleinl d'une maladie 
ia'aiment singulière; c/éiail une sorte de pa- 
alysie de scs sens et de prescjue loiile la par¬ 
tie extérieure de son corps, il mangeait sans 
Jistingiter le goût de ce qu'il mangeait; il 
aiarcliait sans sentir que ses pieds touchaient 
par terre, et ainsi de meme pour la plupart 
Jes autres ibnetions dont il s'acquittait sans 
011 ressenlir les effets. 

Les souffrances augmentèrent avec l’age; 

i / O ^ 

mais de toutes les inlirmiiés qui s'élîuent ap¬ 
pesanties sur lui, celle qui l'incommodait le 
plus, c'était une hernie. Ayant lu dans les 
journaux qu'un jeune chirurgien avait décou¬ 
vert le secret de guérir radicalement celle 
maladie par une opération, il le lit venir et 
lui proposa de l'opérer. Le chirurgien trou¬ 
vait roiiération périlleuse à cause de son grand 
ige, « C'est précisément pour cela, dit La 
« Condamine, qu’il ne faut pas hésiter. Si 
« vous réussissez, celte expérience assure 
« votre répuiation et conhrme une 
« verte précieuse à rimmanité; s'il m'eu ar- 
« rive malheur, mon âge et mes inlirniités 
« en seront la cause. Je ne risque que deux 
« ou trois ans. Je veux être opère. » Il le 
fut , et eut meme le courage, pendant l'opé¬ 
ration, de discuter anatomie avec le chirur¬ 
gien» L'opération réussit parluUement, mais 
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son impaiience à faire fernier la plaie avant 
le temps prescrit ie conduisit seule au lom- 
beau eu doux fois vinîfNjuatre licurcs. Il 
mourut au comiuencemeiit de lévrier 1774, 
dans sa soiKanie-qualorzièine année. 

La Coudamiue avait une .jpande facilité et 
une fjrande aptitude pour le travail; aussi, 
iiuiépendaïujnent de ses prolondes (‘ounais- 
sances dans les sciences, était-il iitl(*raleur et 
poète. On a de lui une traduction en vers de 
Ja dispute il’Ajax et d’Llysso au sujet des ar¬ 
mes d’Aciiiiie. Toutefois c’est dans la poésie 
léjjère <jifîl réussissait le mieux, 

Lors(fii'iI fut atteint de la paralysie ex¬ 
traordinaire dont il a été dé'îjà (pieslioii, le 
jnédeciii Troncliin lui interdit toute espère 
irexercice violent. Sa situation bizarre excita 
sa verve, et il composa une pièce de vers dont 
nous citerons les suivants : 

IMiilgrè mes nerfs (ienii-pcrdus, 

Destin auquel je me résigne, 

DeJa santé que je n’ai plus, 

Je ronserve encore le signe ; 

Mais las \ je le conserve en vain, 

On me «léfcniWreu faire usage: 

Ma moitié, vertueuse et sage, 

Au lieu de se plaindre, me plaint. 


Sa mère on platonicienne 
Dit: Qu’est-ce que cela vous fait ; 
ÎS’avez-voiis pas la tête saine? 

A quni donc avez-vous regret ? 
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— Madame» à cette triste épreuve 
Sitôt je ne m’attendais pas» 

Et (juc ma femme entre mes bras 
De mon vivant deviendrait veuve. 


Il sembla redoubler de (faité alors que ses 
infirmités Feurent condamne à ne plus sortir 
de son fit. Il passait son temps à faire des 
couplets, des contes eu vers et des historiet¬ 
tes. Le Curé gourmand, le Baron aveugle, les 
Bartavelles sont des modèles dans leur jjenre. 

Enthousiaste de gloire et avide de connais¬ 
sances, sa curiosilé scientifique ne se rebutait 
de rien. Lors de rexécution de Datniens, on 
rapporte que, pour ne perdre aucune des 
circonstances du supplice aussi rare (|ifaf¬ 
freux d’un malheureux tiré par quatre che¬ 
vaux, il se mêla parmi les gens employés à 
rexécution. Ceux-ci ayant voulu le repous¬ 
ser, rexécutcur des liantes œuvres s’y opposa 
en disant : Laissez monsieur, cesl un amateur* 
C’est lui qui, le premier, décrivit exacte¬ 
ment l’arbre du Pérou appelé qulnguïna, 

La Condamine conserva jus<|u’ù la fin su 
présence d’esprit et son enjouenieni. (Quel¬ 
ques heures avant d’expirer, il refusa positi¬ 
vement de se laisser administrer, et malgré 
tous les efforts de sa famille, il persista dans 
son refus, jusqu’au moment où, ayant p(frdu 
connaissance , on fit aiiprocher de lui un bon 
prêtre qui Uû donna I cxlrêuie-OUCUon. U est 
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à noter que celte complaisance du pretre fut 
punie par rinterdiclion. 

Ce refus de La Condamine fît un peu de 
scandale a celle époque; niais actuellement 
que la raison publique est assez éclairée pour 
apprécier de pareilles actions, s’étonnera-l-on 
qu'un philosophe, un savant qui avait étudié, 
inlerro{^é de si près la nature, qu'un homme 
dont le vaste i^énie avait, pour ainsi dire, me¬ 
suré le monde, ne voulut pas avoir recours à un 
. intermédiaire pour s'élever jusqu'au maître de 
ce grand tout ; sera-t-on surpris qu’il s’indi¬ 
gna à ridée de voir un tiers placé entre lui et 
l’Èire-Supréme, comme s’il n’eût pas été en 
état de comprendre la puissance et d’admirer 
la majesté de celai qui a tout créé. 

Dessales. 

CONDA3INATION. — Condamner quel¬ 
qu’un, c’est lui infliger une peine, pour avoir 
fait ce qui lui était défendu par la loi; c’est 
l’obliger par jugement à payer ce qu’il doit, 
a faire une chose à laquelle il s’est soumis. 

On distingue les condamnations, comme 
les jugement.s, en provisoires et délinitives, et 
sous un autre point de vue en condamnations 
contradictoires et condamnations par défaut. 
L’explication de ces termes trouvera sa place 
naiurelleaumoi Jlgemem; nous y renvoyons 
le lecteur. 


ti 
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Une condamnation est dite solidaire quand 
elle s’applique à plusieurs- condamnés, dont 
chacun peut être tenu; seul, d’en supporter 
toutes les conséquences. (Vo//. Solidarité.) 

La condamnation par corps est celle qui 
entraîne la Contraiîste par corps. (Fo/y.) 

En matière criminelle, on nomme condam¬ 


nation civile les doîn!na{jes-iniérêls ou autres 
réparations aux<juelles celui qui succombe est 
condamné envers la partie plaiîjnanie, 
Quaniauxeffetsdes condamnations, comme 
elles ont toujours pour résultat ou un fait à 
accomplir, ou une réparation à laire, ou une 
peine à subir, nous renvoyons pour les expli¬ 
quer à Dommages-ixtéréts , Uèparation, 
Irais, Peixes, etc. 


Alex. B. 


CONDÉ. — Ville forte de l’ancien Cam- 
bresis, chef-lieu de canton, arrondisstnnent 
de Valenciennes, département du Nord ; à 2 
lieues 1/2 de Valenciennes, 10 de lalle, 55 de 
Paris. — Place de {guerre de 4® classe. — 
Bur. et rel. de poste. — Pop. 7,000 habit. ; il 
n’y en avait que 5,000 en 1771. 
gouvernement de place, diocèse de Cambrai, 
parlement de Douai, intendance de Lille, chef- 
lieu d’une recette et d’une subdéléî^aiion. 

1 . jl 

Celle ville esl forl ancienne; elle a appar» 
tenu avecLcuse à la maison d’Auvergne; puis 
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à celle de Clia(illon-Saint-Pol, ensuite à lu 
maison de Bourbon-Montjieiisier; ce qui avait 
donné le droit à la branclie aînée des princes 
de liüui’bou d eu prendre le nom, qui la dis- 
tiri{;uait de oelie de Couti. 

Louis XI lu prit en 1478; mais le sieur de 
3Iouhy, (pi’il y établit {jouveriieur, violant 
les articles de la capitulation, chassa une 
partie des habitants et réunit Faulre dans une 
éjj^lise qiéil lit incendier dans six. endroits à la 
Ibis. En 1580, le prince d'( )ran{je s’en empara 
et la livra au |)illa{}e. Les Français la prirent 
trois Ibis encore en dG49, en 1G55 et eri 1G7G, 
par Louis XIV eu personne, après six jours 
de siéjje. — Chancel la rendit, avec la (jurni- 
son composée de 500 hommes, à Cubüur{î, 
{]‘énéralissime des troupes autrichiennes, le 22 
messidor an L** (11 juillet 17115), laute de nour¬ 
riture et de munitions, après trois mois et 
demi de blocus. Elle tïit reprise, le lôlriicli- 
dor an L’’ (51 août 1795), par Schérer, com¬ 
mandant l’armée de Sambre-et-Meuse: 1,G00 
hommes furent laits prisonniers sur parole. 
Un trouva dans cette place six mille fusils, 
trois cents milliers de poudre, cent mille bou¬ 
lets, six cents milliers de plonib, des munitions 
pour six mois ; ou prit en outre centquairc*- 
vin.j;i-huil batiments de commerce. 

Le {j[ouvernemeut de cette place dépen¬ 
dait du {jouvcrnciiient génériil militaire de lu 
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Flandre française; rétat-major était composé 

d’un gouverneur, d’un lieutenant de roi, d’un 
major, d’un aide-major, d’un capitaine des 


portes. 

Il y avait dans cette ville, outre Tiiglise pa¬ 
roissiale, un couvent de capucins et de sœurs 
grises qui desservaient riiôpilal ; une collégiale 
dont le (ihapitre avait vingl-siv prébendes, 
douze à la nomination du roi, et les quatorze 
autres ;i celle du seijjneur. Le magistrat était 


nommé par le roi. La seigneurie apnarlenait 
à la maison de Croï. On y t rouve des labri(iues 
de chicorée-calé, des raffineries d’huile et de 
sel, des clouteries, corderies, tanneries et tein¬ 


tureries. *11 s’y fait un commerce de bestiaux. 
Les environs j)Ossèdent des mines de charbon 
de terre. 

Condé est généralemen tbien bâtie, dans une 
forte situation, au confluent de la llaisne et de 
l’Escaut, sur Icvpiel elle a un petit port. 


S.-E. 


COiSDÊ. — Les princes de ce nom des¬ 
cendaient de Louis I\, surnommé saint Louis. 
Voici leur filiation par branches : Louis do 
Bourbon, premier pi’ince tle Condé, venait 
de la branche de ^endome par Charles de 
Bourbon, duc de Vendôme, dont il était le 
septième fils ; Charles de Bourbon sortait de 
la maison de i.a Marche par Louis de Bour- 
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bon» comte de La Marclie, dont il était Tar- 
rière-petit-lils ; la maison deLaMarcIie avait 
pris naissance dans la personne Je Jacques 
de Bourbon, troisième des enfants de Louis 1®'*, 
fils de Bobert de France. La branche de Bour- 
bon-Condé se composait de cinquante-quatre 
individus, ayant eu neuf chefs, (|u*à ce titre il 
est nécessaire de faire fif|urcr ici. 

L Louis 1®** de Bourbon, dit le Grand, 
pi'ince de Condé, pair de France, chevalier 
des ordres du roi, duc d'Enghien, marquis 
de Cüiiti, comte de Soissons, d’Anisy, de 
Valéry et de La Ferté-sous-Jouare, gouver¬ 
neur de Picardie et des pays conquis, etc. : 
tige des princes de Conti et des comtes de 
Soissons. 11 était frère puinê 1® d’Antoine, 
roi de Navarre, premier prince du sang de 
France, qui l\il père de Henri IV; 2® de Fran¬ 
çois, dit le comte d’Enghien, le liéros de Ce- 
ï’isoles, mort en 15413,à La Boclie-Guyon, par 
suite d’un accident où Ton voulut voir un 
crime qu’on s’empressa d*im|)uler aux Guise; 
5® de Cliarles, cardinal, arehevé(|ue de Bouen, 
qui se laissa élever à la royauté sous le nom 
de Charles X, pour conserver les droits de la 
ntahon de Bourbon; 4® de Jean, duc d’En- 
ghieu, tué à la bataille de Sainl-yuentin en 

1551). 

Né à Vendôme, le 7 mai 1530, les auteurs 
ont dit de lui : « Prince brillant, aimable, 
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plein de talent pour la guerre, propre aux 
affaires, propre aux plaisirs, aimé des fem¬ 
mes, honoré des guerriers, cher à la noblesse 
et au peuple, il fut le rival direct et fennemi 
personnel de François, duc de Guise. » II 
Otait petit de taille et bossu. 

On le trouve d’abord employé, sous le nom 
de Louis, monsieur de Vendôme, et aux ga¬ 
ges de 1,200 fr. par an, comme gentilhomme 
de la chambre de Henri 11 ; on le voit ensuite, 
sous ce roi, en 1531, commencer sa carrière 
militaire. 

A celte époque, trois factions principales 
cherchaient à s’emparer du pouvoir : colle 
du connétable de Montmorenci, aidé de ses 
neveux, Tamiral de Coligni et d’Andelon; 
celle des princes de Bourbon ÿ enlin, celle des 
Guise. Le connétable, s’apercevant que le cré¬ 
dit des Guise grandissait, songea à se forti¬ 
fier d’une alliance avec les Bourbons; il fit 
proposer par Coligni au duc de Vendôme la 
main de sa petite-fille, Eléonore de Koye, 
pour le prince de Condé. Condé était pauvre ; 
Antoine de Bourbon accepta la riche héri¬ 
tière pour son Irère.Les Guise et la duchesse 
de Valenliiiois s’opposèrent en vain à ce ma¬ 
riage ; il cul lieu le 22 juin 1551. 

En 1552 il contribua a la défense de Metz. 
En 1557 il se distingua à la bataille do Saint- 
Quentin , et recueillit à La Fère les débris de 
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Farnioe vaincue. En l;ij8 il se fit reTuarquer 
aux sièges de Calais^et de Tliionville. Heni’i 11 
le récompensa de ses services, rannéc sui¬ 
vante , en le nommant général et colonel de 
rinfanleric Irançaise, 

1/avénemcnl de François 11 nuisit à sa for¬ 
tune. La puissance et la haine des Guise le 
■jetèrent dans le parti des mécontents, dont 
les chefs se réunirent a Vendôme pour déli- 
l)ércr sur les moyens d'action à employer. 
Condé, entreprenant et plein d ardeur, pro¬ 
posa de marcher sans retard avec une trouj^c 
«rélitc sur Saint-Germain, où était la cour, de 
chasser les Guise et de remettre Tadministra- 
lion au roi de Navarre. Celui-ci, d'une inca¬ 
pacité extrême, Coligni et le vieux Montmo- 
renci, d'une lenteur désespérante, fil’cnt re¬ 
jeter la proposition de Condé, et il fut décidé 
qu'Antoine et son frèrese rendraient à la cour. 

La cour s effraya et songea à se dél)arras- 
ser des deux Bourbons : elle envoya Condé 
en Flandre, vers le roi d'Espagne, sous le 
prétexte de fiiire ratifier le traité de Cateau- 
Canibresis ; Catherine de Médicis chargea An¬ 
toine de conduire jusqu'aux Pyrénées Elisa¬ 
beth de France, sœur du roi, mariée à Phi¬ 
lippe Il, lui faisant espérer, par ce moyen, 
la restitution de sou royaume de Navarre. 

Condé revint et remplaça son frère comme 
chef du puni. Ayant réuni les chefs dans son 
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cliâtcau do La Ferlé, aux confins do la Chain- 
pafjne, il leur raconta avec chaleur les mau¬ 
vais traitements que lui et le roi de Navarre 
avaient reçus de la cour, les démarches qif ils 
avaient faites, et qui avaient été aussi inuiiles 
qu’elles avaient dù paraître indi^qnes de leur 
rang, le faux espoir dont on avait Ijercé son 
frère oour l’éloigner, et le projet des Guise 
et de Catherine de dépouiller de leui‘s emj^lois 
et de leurs gouvernements tous ceux qui te¬ 
naient à Montmoreiici et aux princes du sang ; 
il les anima tellement que tous conclurent à 
prendre les armes. 

L’amiral Coligni applaudit a celte résolu¬ 
tion; mais il ajouta que la prudence exigeait 
qn’on y réflécliit, et Huit par diroqu’après y 
avoir mûrement songé, il jugeait (|u’on ne 
pourrait réussir qu’en se mettant à la tète du 
parti protestant, ce(|ui permettrait de comp¬ 
ter sur l’Angleterre. On admit ses raisons, 
on jura le secret et l’on s’occupa sur-le-champ 
des mesures a prendre pour l’exécution du 
projet. Coudé fut déclaré le chef de la fac¬ 
tion, mais le chef mnrj; d’Avidelot et le vi- 
daine de (Chartres furent chargés d’agir ou¬ 
vertement; de là, la conjuration d’Am1)oise. 

Condé, soupçonné d’clre im des auteurs de 
celte conjuration, proteste de son innocence et 
délie ses accusateurs. Cependant les Guise le 
retinrent dans Amboise, espérant pouvoir s’en 
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défoire par un procès»-La crainte les arrêta, 
et Coudé retourna en Béarn auprès de son 
frère. 

Bientôt Condé professa publiqueinenl la 
réloiane. Méditant à Nérac, aux moyens de 
se rendre maître d'Üi’Iéaiis, de Tours, de 
Poitiers, de Pai‘is et de quelques autres villes 
principales, il donna des espérances aux en¬ 
voyés (jue les protestants lui députèrent. 

De toutes parts on courut aux armes, les 
1 fourbonniens protestai! is demandant les Étals- 
Généraux et le renvoi des Guise. Lue entre¬ 
prise sur Lyon éclioua. Les Guise, après 


avoir entoure le roi de grandes forces mili¬ 
taires, le décidèrent à écrire au roi de Na¬ 
varre et à Coudé, pour leur ordonner de se 
rendre à la cour, afin d’y faire entendre leur 
justilicalion, Antoine répondit avec assez de 
vigueur. La lettre de Coudé était digne de la 
lermelé de son caractère : « Je n’obeirai aux 
ordres de Votre Majesté, disait-il au roi, que 
lorsque mes ennemis seront dépouillés d’une 
autorité usurpée dont ils idnisent avec une 
arrogance intolérable, et que ne se couvrant 
plus du masque du mystère et de l’hypocrisie, 
ils se porteront ouvertement mes accusateurs; 
car, quelle justice attendre dans le royaume, 
tant (jue ceux (jui y ont établi leur grandeur 
sur les débris de cèlie des princes du sang, le 
gouveriiei ont et ropprimeront. » 
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Catherine et les Guise, voulant à tout prix 
s’assurer ilMnloine et de Coudé, obtinrent du 
roi des lettres d’affe<;lion pour ces princes, 
dans lesquelles il les enga/jeait, avec de 
grandes marques d’amitié,, à se rendre à 
Orléans pour la tenue des Etats-Généraux. 
Le maréchal Saint-André et le cardinal leur 
furent dépêchés, et ils vinrent enfin au ren¬ 
dez-vous, malgré les sages représentations 
de leurs amis et les supplications de la prin¬ 
cesse de Coudé. 


Dès que la cour se vit assurée des deux 
princes, elle fil arrêter le bailli d’Orléans et 
le vidame de Chartres; elle combla de foveur 
le cardinal de Bourbon, le duc de'Montpen- 
sier elle prince de la Boche-sur-Yon, afin de 
les séparer des intérêts d’Antoine et de Coudé, 
et puis elle ordonna l’arrestation des deux 
frères, afin, leur dit François II, de recher¬ 
cher la vérité par les voies ordinaires de la jus¬ 
tice, D’autres arrestations, assez nombreuses, 
s’opérèrent en même temps. 

Les Guise nommèrent une commission 
composée d’hommes de leur choix, qui ne 
tinrent compte des usages et des formalités 
admis en pareil cas. Condé fut condamné 
comme criminel de lèse-majesié divine et hu¬ 
maine , à avoir la tête U'anchée sur un écha¬ 
faud (fui serait dressé devant le logis du roi. 

L’exéculioufui remise à l’ouverlure des États- 
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GénéraiiK,Cependant il paraît que l’arrêt n c- 
laît point revêtu de tomes les signatures, 
puisque le chancelier de rilôpital et le presi¬ 
dent Guiilard du Mortier balançaient encore, 
et que Louis de Beuil, comte deSancerre, 
refusait absolument de signer. 

Ce mannequin de roi, cet enfant de dix- 
huit ans qu’on nommait François 11, mourut 
(o dêcemlu’e L">(i0) et Condé fut sauv(*, Poui*- 
tant Catherine mit une condition a la grâce 
réclamée, c’est qu’Antoine rcrmnceraità la 
r('*gence en sa faveur. Le roi de Aavarre s’em¬ 
pressa de céder par attachement pour son 
l'rère, et pour se mettre lui-même à couvert de 
tout danger. Après dix-sept jours d’angoisses, 
Condé sortit de prison; puis un arrêt de la 
cour des pairs, tenue en paiâement le 18 dé¬ 
cembre 1^)60, le déclara innocent. 

Les Calvinistes avaient su (|ue C 
dans une entrevue avec François II, s’é¬ 
tait déclaré franchement poui‘ leur con¬ 
viction religieuse. A peine le virent-ils eu 
liberté qu’ils se hâtèrent de renouer avec lui. 
Alors Condé quitta la religion romaine et em¬ 
brassa ouvertement la cause des réformés, 
dont i! se lit déclarer chef à Oiâéans, le 11 
avril 1582. 

Avant cotte époque le connétable de 3ïoiit- 
morenci, qui s’était livré au nouveau roi, et 
avait formé une sorte de triumvirat avec le 
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duc de Guise et le maréchal de Saint-André, 
se crut obligé d’iionneur à réconcilier le duc 
de Guise ei Coudé, et il y était parvenu; ce 
qui, comme on vient de le voir, n’avait pas 
empêché Condé de prendre un parti extrême. 

Condé leva donc Tétendard de la guerre 
civile. 11 pritOrléans,IiOuen,ainsiqu’un grand 
nombre d’autres places, s’appuyant, à tifre 
de jusiilication, de plusieurs leures de Cathe¬ 
rine, dans lesquelles cette princesse, eflVayée 
de l’accord des trois princes catholiques, re¬ 
quérait son assistance. Blessé et fait prison¬ 
nier à la bataille de Dreux, le 19 décembre 


1»)G2, il coucha dans le même lit que le duc 
de Guise, usage alors commun entre amis. 
I.e connétable avait été fait prisonnier à cette 
affaire. Un échange eut lieu entre les deux 
princes, et la paix, négociée à Amboise, fut 
signée le 19 mars USGS. 

Catherine avait à sa suite des filles d’hon¬ 
neur qu’elle employait à raccomplissement 
de ses desseins polituiiies; elle crut pouvoir 
retenir Condé par la demoiselle de Limeuil, 
une d’elles : cette demoiselle devint enceinte, 
la cour en rit, et la princesse de Condé en 
mourut de jalousie et de douleur. Condé, 
ol)éissant aux impulsions secrétes de Catlie- 
rine, ne borna pas là ses galanteries. Mais 
Coligni lui ayant fait sentir que le chef d’une 
secte austère et persécutée devait être réglé 
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dans ses mœurs, il épousa la sœur du duc de 
Longueville. 

Les religionnaires avaient appelé les An¬ 
glais et leur avaient livré le Ilavre-de-Grâce : 
Coudé s'unit à Monimorenci, et cette place 
liit enlevée à Téiranger. 

La paix ne devait pas être de longue durée: 
la lieutenance générale du royaume, promise 
à Coudé, donnée au duc d'Anjou (Henri III), 
devint une cause de désunion, surtout lorscpic 
dans une enlrevue entre les deux contendants, 
le duc d'An jou se fut laissé aller envers Coudé 
à remportement et à la menace. 

La cour étant à Monceaux, Coudé v alla 
30ur traiter avec le roi les armes à la main; 
a cour se retirant à Meaux, ensuite à Paris, 
le prince l’y suivit dans rinienlion d'enlever 
le roi sur la route, ce <|u’il aurait fait sans la 
bonne contenance des Suisses cliargés de la 
garde de Cliarles. Le roi et le duc d'AnjOu, 
luimiliés d'avoir fui devant Condé, ne lui par¬ 
donnèrent jamais cet outrage. 

Ce fut pendant celte expédition de Meaux 
qu'on accusa Condé d'avoir lait frapper la 
monnaie à son efligie, avec cette légende ; 
Lmiovicus XIII^ Del (jratià, Francorum rex 
chnslianissimus. A cet égard deux opinions 
ont été avancées par les critiques: l'une, que 
cette monnaie était l'ouvrage dequehjues pro¬ 
testants indiscrets, qui avaient imaginé ce 
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moyen d'engager Coudé plus loin qu’il ne 
l’aurait voulu; i’auire, qu’elle était rouvrage 
des ennemis de Coudé, qui espéi^aient le ren¬ 
dre odieux. Cette dernière conjecture paraîtra 
sans doute assez vraiseiiiblable à ceux qui se 
rappelleront que les ennemis de Condé étaient 
Catherine, ses fils et les Guise, 

Blessé à la bataille de Saint-Denis (10 no¬ 
vembre loü7), qu’il perdit encore, il en liit 
quitte pour un traité de paix de quelques mois. 
Le connétable Anne de Montmorenci, mor¬ 
tellement blessé de sept coups de l’eu à cette 
bataille, mourut deux jours après, âgé de 
soixante-quatorze ans. 

Après la conclusion de cette paix, qu’on 
appela la paix boileiise, la paix mal assisej par 
allusion à Beron, qui était boiteux, et au sei¬ 
gneur de Malassise, les deux plénipotentiai¬ 
res de la cour, et aussi parce que p(‘rsonne 
ne se fiait à sa solidité, Condé se retira dans 
sa terre de Koyers, en Bourgogne. Il y fut re¬ 
joint par Coligni. Tous deux y vivaient assez 
tranquilles, lorsque des hommes (jui leur 
étaient dévoués leur apportèrent les lettres 
qu’ils avaient saisies sur des courriers du ma¬ 
réchal de Tavannes.Ces lettres leur apprirent 
qu’un sieur Goaz avait été envoyé par Ca¬ 
therine, en Bourgogne, pour s’entendre avec 
Tavannes afin de les arrêter, ils se sauvèrent 
avec leur famille et une escorte de cent cin- 
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qiiante cnvnliors, et arrivèrent à LaRoclielIo, 
le 18 sepienibrc l'iCiB. Les autres cliefs pro- 
lesianls écliappèreni aussi lieureusement aux 
{][cns et aux troupes de la reine. 

Cailierine ayaiu révoqué Tédit de pacifi¬ 
cation de janvier, et ordonné la forniaiioii 
d’une armée consîdéi’alée pour a{]^ir avec vi- 
{jiieur, sous les ordres du duc d’Anjou, con- 
ire les reli[;ioniiaires, Condé et Coli/pii négo¬ 
cièrent avec TAneleterre et rAlkanaînie, afin 

Il t J 

d en obtenir des secours; tous les Calvinistes, 
cdïVayés des supplices dont on les menaçait, 
se réunirent autour d’eux. La {juerre recom¬ 
mença. Quelle jjuerre! le pillage, le massacre, 
rincendie, le viol, tous les meurtres, tous les 
excès marquèrent le passage des deux armées: 
r('*(brmés vX callioliques se disputèrent l’Iion- 
nenr des cruautés. Lrilin eut lieu la bataille de 
Jarnac, le 13 mars LifiU. Condé niarcliait à 
reiiHenii, quand le cheval du* comte de Laro- 
clieroucanld, son beau-frère, lui cassa la jambe 
d’un coup de pied. Le prince, sans daigner sc 
ilaiudre, s’adressa aux genlilshomnies qui 
’a(“conipagnaienl : leur dit-il, que 

les chevaux fouqueux 7iuiseut plus qu ils uc 
scrveul (luus mie armée, l n moment après 
il ajouta : Le prince de Condé ne craint point 
de donner la bataille puisque vous le suivez* 
Et il entama l’action, ayant un bras en écharpe 
et la jainije cassée. Malgré le désitvantage du 
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nombre, Condé n’en persista pas moins à 

combattre. Blessé de nouveau, accablé par 
les masses de Tavannes et du duc d’Anjou, il 
appelle le comte d’Arfjence et se rend à lui. 
On l’avait descendu de cheval et adossé con¬ 
tre un mur pour panser ses blessures, lorsque 
Montesquiou, capitaine des fjardes suisses du 
duc d’Anjou, s'approcha de Condé et lui tra¬ 
cassa la télé d’uii coup de pistolet qtt’il lui 
tira lâchement par derrière. INi Catherine, ni 
Charles, ni le duc d’Anjou ne désapprouvèrent 
cette action criminelle, ce qui donna lieu à des 
soupçons hlcheux pour la cour. Le corps de 
Condé fut porté à Jarnac sur une amsscy par 
une sorte de dérision que le duc d’An jou soul- 
frit . Ün le conduisit bientôt après à Vendôme, 
où on le déposa dans l’éfjflise collégiale, sé¬ 
pulture de ses pères. 

On fit à Condé l’épitaphe suivante, qui ne 
paraît être d’un ami, ni d’un ennemi, chose 
remarquable pour le temps : 


L’an mil cinq cont soixanle-ncur, 
Lntrc Jarnac et Châteaunenf, 

Fut porté dessus une ânesse 
Cil qui voulait ôler la messe. 


^ Les Mémoires de Condé sont un recueil pre*- 
cieux de pièces concernant les afluircs aux¬ 
quelles ce prince a pris part. 













198 


CONDE. 


Condé avait ou de sa première femme, 
Eléonore de Uoye : 

L Henri de Bourbon, second prince de 
Condé. 

Charles de Bourbon, né à No{jent-Ie“Ro- 
Irou le 5 novembre 1557, mort jeune. 

5. François de Bourbon, prince de Conti, 
souverain de Chaleau-Bognault, seif^ncur de 
Bonneslable eideLucé, {gouverneurd’Auver¬ 
gne, de Paris et du Dauphiné, né à La Ferlé- 
soiis-Jouare, le 19 août 1558, mort à Paris 
le 5 août 1614, au palais abbatial de Sainl- 
Gerinain-des-Prés, où il s’éiail retiré. 

4. Cliarîes 111, cardinal de Bourbon, roi 
sous le nom de Charles X pendant la ligue, 
né à Gandelu, en Brie, le 50 mars D>0^, moi*t 
le 50 juillet 1594, à son palais abbatial de 

Sa i n t-G e r ni ai n-des-P r es. 

5. Louis de Bourbon, frère jumeau de Char¬ 
les, mort le 19 octobre L'iGS. 

G. Marguerite de Bourbon, née au chateau 
de Boucy, le 8 novembre 1556, morte jeime, 

7. 3Iadeleine de Bourbon, morte jeune à 
Jluret, le 7 octobre L'KiS. 

8. Catherine de Bourbon, née au chateau 
de Boncy, en 1564, morte jeune. 

De sa seconde femme, Françoise d’Orléans, 
fille de Fi ançois d’Orléans, marquis de Bo- 
thelin, et de Jacqueline d’Orléans, il eut : 

1. Charles de Bourbon, comte deSoissons, 
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chef (le la branche des comtes de Soissons, 
né en 1506, mort au cliateau de Biandy en 
Brie, le novembre 1012. 

2 et 3. Louis et Benjamin de Bourbon, 
morts au berceau. 

De sa liaison avec Isabelle de La Tour, de¬ 
moiselle de Limeuil, il eut aussi un enluntcjui 
vint au monde à Lyon, en juillet loDl, dans 
la garde-robe même de Catherine, où la mère 
se trouvait cm[)!oyée. Elle avait jusqu’alors 
caché sa grossesse. Cet enfant mourut près- 
qu’au moment de sa naissance. 

IL Henri B*' de Bourbon, prince de Coudé, 
duc d’Enghien, comte de Valéry et d’Anisy, 
manjuis dTsles en Champagne, sci{jneur de 
La Feri<vsoiis-Jouare, de INoycrs, etc., gou¬ 
verneur de Picardie. 

Ké à La Ferté-soiis-Jouare, le 29 décenir 
bre 1552 ; il était l’aîné des quatre lils de 
Louis et, comme lui, attaché à la reli¬ 
gion protestante. 

Après la mort de Condé, CôÜgni sentit le 
besoin de sacrilier son ambition aux intéi’éts 
de la cause réformiste; en conséquence, don¬ 
nant ses ordres pour la sûreté de l’armée, il 
indicpia un rendez-vous général a Tonnay- 
Cliarente. Jeanne d’Albret, reine de Aavarre, 
partit de La Bochelle et s’y trouva avec Henri, 
prince de Béarn, sou lils (HenriIV), alors 
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îigé de seize ans, et le prince de Condé, 

comptant nn an de plus que son- cousin. 

On délibéra sur la situation des affaires de 
la réforme. Jeanne, tenant les deux jeunes 
princes par la main, s’avança à la vue des 
troupes , et leur adressa un discours plein 
d’iiérdisme. Des cris de joie et des applau¬ 
dissements se tirent entendre dans toute Tas- 
seml)lée; ils ne furent interrompus que par 
le prince de Béarn, qui demanda le silence, 
et dit : Je jure de défendre la religion el de 
persévérer dans la cause commune jusfjuà ce 
que la mort ou la victoire nous ait rendu ^ à 
tous, la liberté que nous désirons. Condé ex- 

E rima la meme résolution, et le prince de 
éarn fut proclamé généralissime. 

La première bataille qui suivit est celle de 
Montcontour, à laquelle assistèrent les deux 
princes , mais comme simples spectateu!‘s. 
Tous deux insistèrent vivement pour la con¬ 
tinuation de la gueri'c, malgré les proposi¬ 
tions d’une paix lionoralile, faites par Cathe¬ 
rine à Jeanne d’Albret. L’armée religionnaire 
reçut des secours et resta sous les armes. 

Cependant, gi*âce aux efforts et à la per¬ 
sévérance de Catherine et de Jeanne d’Albret, 
la paix fut conclue et ratifiée par Charles IX, 
la reine de Aavarre, Henri de Bourbon et 
Henri de Condé. Le traité permit l'exercice 
de la religion protestante, cl laissait aux deux 




































CONDE. 


âOt 


princes la possession de La Rochelle, La Cha¬ 
rité, Montaubaa et Cognac. 

Cette paix cachait un projet odieux de la 
part de Catlierine. Elle voulait inspirer une 
grande séciuâté aux réformés, et elle y était 
en (juclqne sorte parvenue par ce traité. Ce¬ 
pendant les religionnaires se tenaient éloi¬ 
gnés ; comme il lui importait de les rappro¬ 
cher de la cour, elle oltrit à Jeanne d'Aloret 
la main de sa tille Marguerite pour le prince 
de Béarn. Le mariage s’accomplit le IH août 
157!2 , à Paris, où se rendirent tous les chefo 
religionnaires. 

Au mois de juillet précédent. Coudé avait 
épousé ^larie de Clèves , marquise d’isies et 
comtesse de Bcaufort, tille puînée de Fran¬ 
çois de Clèves , duc de Nevers. Elle motirut 
en couches, a Paris, le 50 octobre 1574. 

La prcinière victime de riidame Catherine 
fut Jeanne d’Alhret, empoisonnée par René, 
le parfumeur de la reine. Collgni (‘st blessé 
par Maurevei; Henri de Navarre et Coudé de¬ 
mandent à Charles la punition du meurtrier 
et de ses complices ; Charles promet ven¬ 
geance, ou plutôt jusUce, et il engajfc les ré¬ 
formés à SC réunir autour de lu maison de 
ramiral pour le garder. Pendant les plusieurs 
jours que les religionnaires employèrent à 
s’installer dans le quartier de la rue Béthisy , 
Catherine, et les Guise, et Tuvannes, et Char- 
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les lui-méme préparent rexécution de leur af¬ 
freux projet. Le signal est donné de la Tour 
de rUorloge et de Saint-Gerniain-l'Auxer- 
rois : le sang de famiral et de ses amis coule 
à grands flots. Les assassins se portent au 
Louvre, courent à rappartement des jeunes 
princes; mais Charles les avait fait appeler. 

Il les reçut avec un visage farouche et des 
yeux ardents de courroux , et leur dit rpic 
eétait par ses ordres qu’on venait de tuer 
raniiral et les cliefs des rebelles; que pour 
eux , persuadé qu’ils avaient été entraînés 
dans la révolte, moins de leur propre mou¬ 
vement que par de mauvais conseils, il était 
prêt à leur pardonner, pourvu qu’ils al)ju- 
rassent leur fausse religion. A quelques ob¬ 
servations qu ils lui lirent, il s’écria avec co¬ 
lère : Messe, mort ou Bastille; choisissez. 


Henri de Navarre répondit avec soumis¬ 
sion; Condé, au contraire, reprocha à celte 
bêle féroce la violation de la pai ole qu’il avait 
donnée aux réformés, et lui fit celte réponse 
audacieuse : f exclus lamesse: choisissez vous- 


même des autres. 

Glu u’Ies leur donna trois jours, 

Quand on fut las de tuer, on s’occupa de la 
conversion des deux piânces, et l’on en confia 
le soin au cardinal de Bourbon, au jésuite 
Maldonietet à quelques autres docteurs. Henri 

de Navarre se montra docile ; Condé voulut 
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persister dans sa religion. Cependant Condé, 
reconnaissant que sa mort serait nuisible à 
son parii, se décida, et la double abjuration 
eut lieu, 

ün ne leur laissa pas pour cela plus de li¬ 
berté ; ils étaient soumis à une surYeillance qui 
rendait leur fuite impossible. Le duc d’Anjou 
les emmena au siège de La Iloclieile, en 1375. 

Condé, après la mort de sa femme et de 
Ciiarles IX, parvint entin à se sauver. Il re¬ 
prit la religion de son père, passa en Angle¬ 
terre, de là en Allemagne, où, par ses négo¬ 
ciations , il obtint des princes protestants du 
secours pour son parti. 

Dans les troubles de 1377 , Condé n’eut 
guère occasion de faire valoir ses talents, à 
cause de la mésintelligence qui s’était glissée 
entre lui et le roi de Navarre : car Coudé 


n’était pas homme à voir la débauche et le 
libertinage de Henri sans lui rappeler les le¬ 
çon^ de sa mère et de Coligni. Condé se borna 
donc à prendre la ville de Brouuge et d’au¬ 
tres places de la Saintonge et de l’Anjou, qu’il 
ne garda pas long-temps. 

Dans toutes les guerres civiles qui suivi¬ 
rent, surtout en 1579, Condé se signala tou¬ 
jours par le même zèle à procurer à son parti 
des secours qu’il allait chercher en Angle¬ 
terre , dans les Pays-Bas, en Allemagne, en 

‘ , à Genève ; et comme il allait sans suite 
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et (lé^ïiiisé, il fut dépouillé par des voleurs, 
sans être reconnu, sur la frontière de Savoie. 
Il infesta lu France de troupes étran^jères, 
surtout de celte redoutable cavalerie des reF 
très qui Ht tant de mal au |)ays. 

En 1580, les reli{jionnairés allemands et 
français ne i*econnaissaieni pour chef de la 
réforme que Coudé, qui se mit enfin à la tête 
des |)rotestanis du Languedoc. 3Iais bientôt 
Henri de Navarre traita de la paix avec 
Henri lïl, tant en son nom qifen celui des 
réformés, et force fut à Coudé de s’arrêter. 

Pendant fespèce de trêve qui suivit ce 
traité. Coudé épousa, en I58(i, Charlotte- 
(]atherine de La Trémoille, La tranquillité 
dont on paraissait jouir ne tarda pas à être 
troublée. Iléformés et catholiques élevèrent 
des prétentions diver{;enies, et fou courut de 
nouveau aux armes. 

11 n’y eut cependant rien de remarquable 
pendant cette campajjne. La campajme sui¬ 
vante fut couronnée par la bataille de Con¬ 
tras ,*où se trouva Coudé, et qui fut (»’a{;née 
par Henri de Navarre. Les réformés ii’eii ti¬ 
rèrent aucun avanta{je , parce que Henri, 
amoureux de Corisande d’Andoiiins , com¬ 
tesse de Guiche , se hâta de retourner en 

liéarii. 

Trois mois plus tard , le 5 mars 1588, 

mourut Coudé, à Suiiu-Jeua-d’Augély, cm- 
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poisonné, croit-on, par sa Icmmc. On ins- 
Irnisil son procès et celui de ses complices ; 
un des doinesti(|ues du prince fut écartelé, 
un pajje excculé en efH[jie; Cliarloiie-Cathe- 
rinc aurait subi le sort des criminels sans sa 
{frossesse et la naissance de Henri 11 : un 
ai’rét du Parlement, rendu six ans après, la 
déchargea pleinement du crime dont elle était 
accusée. 

Coudé avait été malheureux en femmes : 


si la seconde avait été soupçonnée d'empoi¬ 
sonnement sur sa personne, les mœurs de la 
première n'étaient point demeurées pures de 
toute iuiblesse envers Henri HL 

Au moment de sa mort, Condé, fidèle nu 


plan qu'avait déjà conçu son père, méditait 
le hardi projet de démembrer de la couronne 
de France fAnjou, le Poitou, rAunis, la 
Saintonge, l’Angouinois, pour s'en composci* 
une principauté indépendante, et ({ui aurait 
été gouvernée eu manière de république. 

Voici le jugement porté par fauteur de 
rEsprit de la Ligne ( tom, III, pag. 317) : 
« Le prince de Condé était recommandable 
ar une haute probité, une activité infatiga¬ 
ble et une intrépidité qui ne fut pas toujours 
réglée par la prudence. On sait les courses 
et les hasards de sa vie, (pi'obligé de fuir de 
Noyers avec son père, il le vit périr à Jarnac. 
H combattit à Montepatour , et n échappa 
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iju’avec peine au massacre de la Saiiil-Bar- 
Ihclemi. Condé traversa plus d'une fois la 
France en fujjitif, fut dépouillé sur les fron¬ 
tières , deux fois prisonnier sans être re¬ 
connu , démonté à Contras d'un coup de 
lance. Il vint entin mourir de poison à ra(>e 
de trente-cinq ans dans le sein tle sa famille. 
Le roi de Navarre, en apprenant sa mort, 
s'écria : « J'ai perdu mon bras droit, » Ses 
ennemis memes le pleurèrent. Le duc de 
Guise, admirateur constant de ses vertus, en 
rival {généreux, lui donna des larmes..., » 

A cette nouvelle les Ii{}ueurs.firent de {gran¬ 
des réjouissances ,* les réformés lomlioient 
dans la plus profonde consternation: ils consi¬ 
déraient Coudé comme leur chef le plus ferme 
et le plus fidèle, parce qu’ils étaient certains 
que la réforme était pour lui une reli{jion de 
conviction, et qu’ils étaient loin d être persua¬ 
dés de la persévérance et de réner{>ic du roi 
de Navarre ( Henri IV), 

Ce |U’incc avait eu, de sa première femme : 

Catherine de Bourbon, marquise d'isles, 
née à Paris en 1574, morte au Louvie, le 
50 décembre 1505, sans alliance ; 

Et de la seconde : 

1. Henri de Bourbon ; 

2. Eléonore de Bourbon, née le 50 avril 

1587, mariée eu 1000 à Philippe-Guillaume 
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de Nassau, prince d'Orange, morte à Muret 
le 20 janvier 1619. 

Hélène d’Enghien, abbesse du couvent de 
La Perrigue,au Mans, était sa fil!e naturelle. 

ni. Hekri II de Bourbon, prince de Condé, 
premier prince du sang, premier pair et grand 
maître de France, duc d'Enghien, de Mont- 
morenci, de Chûteaiiroux, d'Albret et de 
Bellegarde; comte de Gex, de Clialeaubriant, 
de Valéry ; seigneur de Chantilly et de l’ile- 
Adam ; successivement gouverneur de Guieii- 
ne, de Berri, de Bourgogne, etc. 

Henri naquit posthume le 1®** septembre 
1588, à Sainl-Jean-d’Angély. 11 cul pour par¬ 
rain llenri IV, qui lui donna son nom. D’après 
la recommandation qu*en avait laite son père 
à son lit de mort, il fut confié a deux sei¬ 
gneurs pour être élevé dans la religion pro¬ 
testante ; mais afin de remplir Tune des con¬ 
ditions que le pape avait mises à son absolu¬ 
tion, Henri IV le retira, à l’âge de huit ans, 
d’entre les mains des protestants , pour le 
faire entrer dans le sein de l’Eglise et ue la re¬ 
ligion catholique. 

Amené à la cour, le jeune Condé eut pour 
gouverneur le marquis de Pisani , et pour pré¬ 
cepteur le savant Lefèvre, celui qui fut de¬ 
puis chargé de réducation de Louis XIH. 

U ne fui guère question de ce prince qu*à 
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lëpoqiio do son niaria^îo. Il vonaît d’af(ein(]ro 
sa vin{;!-uniènie année lorsqu’on lui lit épou¬ 
ser CIiarlone-^lar{^uerito de 3lonimoreiK*i , 
fille (lu connétable de France. « La princesse, 
dit Bcntivoglio, n’éuiit âçée que de seize ans. 
Elle avait le teint d’une blanclieur extraordi¬ 
naire , les yeux et tous les traits pleins de 
charmes, des {grâces naives etdéli(‘ates dans 
ses {gestes et dans scs la(;ons de parler; toutes 
ces différentes qualités se faisaient valoir les 
unes les autres, j^arce qu’elle n’y ajoutait au¬ 
cune d(‘s affectations artificieuses dont les feni- 
ines ont riiabiiude de se servir. » 

La passion que 31ar.fyuerite de Montmorenci 
avait inspiiée à Henri IV était connue de toute 
la cour ; le roi mettait si j»eu de réserve dans 
ses esp(Tances, que Coudé jii."ea prudent de 
la mener dans une de ses terres de la Picar¬ 
die. Henri IV l’y poursuivit, et quoi(|ue ses 
tentatives n’eussent aucun résultat fâcheux 
pour Coudé, la peur le prit, et il se sauva 
avec sa lemine à Bruxelles. Ne pouvant ob¬ 
tenir celle qu’il aimait, ni de rarcliiduc, ni de 
Condé, Henri IV voulut la laire enlever. Ayant 
échoué dans cette entreprise, il rassembla une 
année de cimpiante nulle hommes, sous le 
prétexte de s’emparer de Clèves et de Juliers, 
mais en effet pour faire la coïKjuéte de la prin¬ 
cesse. Le couteau de Bavaillac empêcha le li- 
)3eriina{}e et la lubricité d’un roi de devenir 
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la caii5>o cVnno (juerre qui eût cnsaiifjlanié 
une partie de rEurope, 

A la mort de son impudique rival, Condé 
était a milan, ou il s’était retiré depuis quel 
ques mois. Il rentra en Fraiu-c avec sa 
Les princes de la maison de Lorraine, les dues 
de Bouillon et de Sully allèrent au-devant 
d’eux jusqu’à Senlis,et ils arrivèrent à Paris, 
accompaffnés 

Au saci’e de Louis Xlll, Condé représenta 
le duc de Bourqof>ne et lut nommé chevalier 
de l’Ordi'e du Saint-Esprit. 

Vers le même temps s’orfpanisa la ligue dite 
du Bien public, dont Condé se déclara le cheL 
Celte ligue était composée de tous les mécon¬ 
tents de la puissance alisoliie qu’(‘xerçait dans 
les aftàires Concini, maréchal d’Ancre, amant 
avoué, en quelque sorte puldiquement, de la 
reine-mère, Marie de Médicis. Un traité passé 
à Saintc-Menehould, en IGI i, conürmé à Lou- 
dun, en IGiO, et plus encore une maladie 
dangeretise de Condé amenèrent la lin de 

cette union. 

Condé gtiérit et reparut à la cour. La fa¬ 
veur de Concini n’avait point diminué ; et 
quoique tous les grands lui fussent opposés, 
il lit tête à rora{{e. Coudé s’étant constam¬ 
ment prononcé contre lui, il décida iMarie de 
MtMlicis à ordoniKU' qu’on se saisît de sa p<‘r- 
sonne. La reuie choisit le marquis de l'hé- 










J 


210 


CONDE. 


mines, capitaine des {gardes, pour arrêter 
Coudé. Un jour que le jjrince se présenta au 
Louvre, J'Iiémines lui demanda son éj)ée. On 
le garda pendant plusieurs jours dans un ap¬ 
partement du palais, après quoi on le condui¬ 
sit à la Bastille, puis, un an plus tard, à Vin- 
cennes. Thémines eut pour récompense le 
bâton de maréchal. 

Le duc de Luynes, qui jouissait de toute la 
puissance auprès de Louis Xlll, conserva le 
plus long-temps qu’il put Coudé à Vincennes, 
dans la crainte de voir le gouvernement de 
l’état tomber aux. mains de ce prince ; Luynes 
sut que les protestants se proposaient de ré¬ 
clamer au roi la liberté du prisonnier. Il prit 
son parti et demanda à son maître de laire 
cesser une captivité qui durait depuis trois 
ans et deux mois. 

Libre enfin, Coudé vint au Louvre, se jeta 
aux pieds du roi et le pria d’oublier le passé. 
Le roi le releva et lui lit beaucoup d’amitié. 
Dès ce moment Coudé promit d’étre fidèle, 
et ne cessa jamais de 1 être. Louis Xlll lui 
rendit son gouvernement du Ber ri, ses pen¬ 
sions, et lui accorda ses entrées libres au con¬ 
seil du Cabinet. Coudé, Luynes et Louis Xlll 
gouvernèi ent la France en commun. 

Marie de Médicis s’était retirée en Anjou, 
oii des troupes, commandées par les ducs de 
Mayemie, lui faisaient croire qu’elle pourrait 
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parvenir à ressaisir le pouvoir. Après de nom¬ 
breuses démarches et de grandes concessions 
pour la ramener, le triumvirat gouvcniemenlal 
sentit qu’il était temps d’en finir, et, en consé¬ 
quence, une armée fut levée. Coudé prit le com¬ 
mandement du corps où SC trouvait le roi, avec 
lequel on pacifia en peu de temps la Norman¬ 
die.'Suivant Tavis de Condé, on se porta sur- 
le-champ en Anjou. Slalgré llayemie et d’E- 
pernon, Marie de Médicis s’eflraya, et l’évé- 
qiie de Luçon, Ilichelieu, qui avait succédé a 
Concini dans les bonnes grâces de la reine, 
aidant a la marche victorieuse du roi, un 
traité fut conclu, et la reine revint. Ces événe¬ 
ments se passèrent en 1020. 

Durant les années suivantes, Coudé prit, 
sur les réformés, la ville de Sancerre, suivit 
le roi aux sièges et prises de Royan, de Ber¬ 
gerac, de Saint-Anlonin, de Clairac, et en¬ 
suite au combat de l’ile de Rhé, ainsi qu’au 
siège de Montpellier. 

Coudé avait été le plus ardent a pousser à 
la guerre : ce u était point son dévouement 
au catholicisme qui reniraînait contre les ré¬ 
formés ; ce n’était point rexpérieuce, la con¬ 
duite et le courage militaire qui lui faisaient 
souliaiter de se voir les armes à la main, puis¬ 
que ces qualités ne se rencontraient en lui 
qiéa un degré peu éminent. Quelle était donc 

la cause de son zèle? C'est qu’on lui avait 
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pmlit qu’à I n{je de ironio-qiia^re nns il serait 

roi do Franco; et, comme alors il en avait 
trente-irois, il était l>ien aise de se trouver à 
la lote d’une armée pour faciliter l’événe¬ 
ment. 

Trompé dans ses espérances, et ne pou¬ 
vant en conserver devant Hiclielieu, qui (gou¬ 
vernait avec une volonté de fer. Coudé plia, 
caressant Hiclielieu, Louis Xlll et IVIarie de 
àlédicis; il alla mémo jusqu’à se rendre en 
I^anjpiedoc ])Onr préclier les vertus du (‘ardi- 
nal. Il est vrai que niclielieii était plus roi que 
Louis Xlll , et que Coudé s’était façonné aux 
petites inti’ijîues de cour, et s’était liabituéà 
l’avarice. Hiclielieu le fit descendre jusqu’à 
l’espionnafje. Quand le duc d’Orléans, frèi’o 
du roi, fati(jué du jou(} du cardinal et ayant 
pris les armes, eut succombé dans sa révolte, 
lïiclieiieu fit traduiie au Parlement de Dijon 
les principaux adhérents dn prince, le duc 
d’Elbeuf, Ptiilaurcns, Condray, Montponsier 
et plusieurs antres ; et crai}fnant findulgence 
des jn{]^es, il leur envoya Coudé pour les l'af- 
fermir : Coudé le servît avec tant de zèle, que 
le Pai'lemeiit prononça la condamnation à 
mort avec la confiscation des biens. 

En IGo’i, Louis XIII lui donna les (jonver- 
nemenls de Xaney et de Lorraine. L’année 
suivante , la {^iierre ayant éclaté entre la 
France et la Lorraine, Coudé contribua aux 
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iuccès obtomis sur les ennemis exiérienrs > 
yarticuliùrcïncnt sur les Espajjnols on Fi^an- 
-Comlé, mais moins ce|>endanl riu’il eût 
)u le faire. H se conduisit mieux en 1058, si 
;e n’est devant Fontarabie, où il montra beau- 
îoup d’imprévoyance. 

Quokiuc sous tout autre {gouvernement on 
îûi éloifjné Coudé du service pour ses fautes, 
iOcbelieu lui donna le commandement de l’ar- 
née du Lanjjuedoc, en 1051) : c’est ([ue Coude 
10 lui ménageait jias les adulations. 11 porta 
>i loin l’alinéyation de toute fierté, qu’il força 
e duc d’Enffbien, son fils, qui fut le grand 
Coude, à épouser, en 1641, une nièce du cai‘- 
iinal, fille du maréchal de Brézé, et qu’il of- 
Irit au ministre, pour le.marquis de Brézé, 
son neveu, la main de sa propre fille, Anne- 
Geneviève de Bourbon. Bichelieu n’osa point 
profiter de la bassesse de Condé. 

Bichelieu mourut en 104!2, apres avoii’ dé¬ 
signé a Louis Xlll, pour sou successeur, le 
fameux IMazarin. Un an plus tard, Louis sui¬ 
vait son ministre dans la tombe, et, par son 
testament, nommait Condé grand maître de 
France et chef du conseil souvei ain de ré¬ 
gence, titre qui lui fut confirmé par le Parle¬ 
ment. 

Henri II, prince de Condé, mourut dans 
son palais, à Paris, le décembre 10413. 

Indépendamment de ses trois premiers fils. 
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qui moururent jeunes, Condé eut encore de 
sa femme, 

1 . Louis II de Bourbon ; - 

2. Armand de .Bourbon, prince de Conti, 
auteur de la brandie de Bourbon-Gonti ; 

5. Anne-Geneviève de Boui'bon, femme de 
Henri II d’Orléans, duc de Lon{>ueville, 

ly. Lot is 11 de Boui-bon, prince de Condé, 
surnommé le Grand Coudé, premier prince 
du samj, duc de Bourbonnais, d’En{jbien, de 
Monlmoi enci, de Chaleauroux et de Bellc- 
jïarde; com(e de Clermont en Ar^jonne, do 
Cliarolais, de Gex, de Cliateaubriant et de 


Valéry ; seigneur de Cbaniilly, grand maître 
dé France, clievalier des ordres du roi, gou¬ 
verneur de Bourgogne, de Bresse, de Berri, 
de Guienne, eic. 

Né à Paris, le 7 septembre 1021, il épousa, 
le 12 février 104^1, Claire-Clémence de Maillc- 
Brézé, duchesse de Fronsac et de Cauinont, 
marquise de Brézé et de Gravillé, comtesse 
de Beaulbrt en Vallée, baronne de Trêves; 
lillc d’Urbain de Maillé, maréchal de France, 
et de Nicole du Plessis-Bichelieu, nièce du 


cardinal de Richelieu. 


Jusqu’à la mort de son père, on lui donna 
le nom de duc d’Enghien. I.ouis Xlll le tint 
sur les fonts baptismaux. IjCs premières an¬ 
nées ne j>ermcltuicnl pas d’en espérer la du- 
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éé; une complexfon ftiible et délicate, des 
naladies nuillipliées faisaient craindre pour 
ni le sort de scs trois aînés. A huit ans on 
envoya a Bourges ; et quoiiiull eût le gen- 
ilhoinnie La Boissière pour gouverneur, et 
jésuites pour précepteurs , on lui fit 
iuivre les leçons du collège de cette ville. 

Quand il eut terminé ses études a ce col- 
ége, on lui fit luire un cours de .droit public 
ït de jurisprudence à runiversité de Bourges; 
Misuitc on le fit s'applicpier aux malliémali- 
jues et aux exercices de la danse, du cheval 
3t de la chasse. 

II lit sa première campagne au siège cLAr¬ 
ras, en ii)40, sous les ordres du maréchal 
[le La Uleilleraie. Ce fut là qu il connut et goûta 
Saint-Evremond , qu’il fit capitaine de ses 
gardes. 

On remarqua, dès cette époque, les dé¬ 
fauts dont ce prince ne se corrigea jamais. 
Il était violent et opiniâtre , s’in(|uiétant peu 
qu’on l’aimàt. Bailleur et satirique impitoya¬ 
ble , il se plaisait à blesser l’amour-propre 
des autres hommes, et poursuivait des plus 
amers sarcasmes ceux qui avaient le malheur 
de lui déplaire. 

A son retour d’Arras il fit une cour assidue 
à liichelieu (jui, frappé de ses connaissances 
prématurées dans le métier de la guerre, sur 
la religion et la politique, disait de lui : « Ce 
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sera assurément le plus (îranJ eapilaine de 
rEurope, ei le premier de sou iem[)s et peiil- 
étre des siècles à venir. » 

Son mariage, (pii eut lieu rannée suivante, 
lui causa un tel désespoir, qu’il en tomba dan¬ 
gereusement malade; c’était la suiie de son 
amour contrarié pour mademoiselle de Vb 


iuan 

cl 



liendii à la santé, il partit pour le siège 
d’Aire. Bientôt après, nommé chef de la no¬ 
blesse du Languedoc, il accompagna le roi 
aux'-sièges de Coilivara , de Perpignan et de 
Salces, et, la confjuéiedu Uoussilion enlevée, 
revint à Paris. 

A la fin de rannée, Richelieu mourut, et 
Louis Xlll, rannée suivante. Coudé, chef du 
conseil de régence, donna à son fils le com¬ 
mandement de farmée de Flandre, avec la- 

victoire de Rocroi(1î 

toutes 

celles que la F rance peut compter depuis deux 
siècles, et (]ui ne lit (pie précéder la prise de 
Thionville (10 août). 

Le duc d’Enghien vint recueillir a Paris 
les compliments; il alla ensuite à rannée d’Al¬ 
lemagne pour V rétablir la discipline, et revint 
ausssitùl à Paris dans l’intention de faire rom¬ 
pre son mariage et d’éponser mademoiselle 
de Vigian. Son père s’opposa si vivement à 
son projet (pi’ildul y renoncer ; d’ailleurs ou 


IIX. Il l t Cil JL V/ ^ n 

quelle il remporta la victoire de Ro( 
mai l(îi3), la plus considérable de 
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le cliarffea presque immédiatement du com¬ 
mandement de 1 armée de la âleuse. Bientôt 
il se joijînit à Tiirenne et marcha contre Fri- 
bour{j, Alerci, général bavarois fort habile, 
avait établi des rciranchemenis dans les bois 
et sur les montagnes. Turenne ne voulait point 
hasarder la chance des combats; mais le duc 
d’Englîien rcntraîna. On se battit pendant 
plusieurs jours. Le sort fut favorable au plus 
téméraire, qui suivit son ennemi et s’empara 
des places sur le Uhin. 

La victoire de Fribourg (3, 3 et 9 août 
1014) coula cher à rarmée Irançaise cl permit 
d’apprécier lecaractère d’insensibilité du duc 
d’iMighien. Le 3, le canon de Merci renversa 
Icllement nos bataillons d’infanterie <iiic le 
cliamp de bataille était jonché de morts et de 
mourants lorsque le prince le visita. En 
voyant ce désastre il s’écria (jiiane nuit de 
Paris suffisait pour réparer celle perle. Les 
princes n’ont jamais eu graiid’piiié de leurs 
semblables. 

Tombé malade au milieu dhinc longue suite 
de combats plus ou moins heureux, le duc 
d’Enghi(‘n vint rétablir ses forces à Paris. 

En IGiB il prit Coiirlray et Dunkerque, 
leboulevart de la Flandre, et, son père étant 
mort, il hérita de son titre de prince de Coudé. 

En K) 17 Mazarin lui conlia le commande¬ 
ment de rarmée de Catalogne. Coudé échoua 

xviii. 13 
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contre Lërkla et se rot ira dans son {jouverne- 
mont de Bour{;ogne, inécoiuenl de l\Iazarin 
ni iravait voulu que I eloi{jiier de la cour et 
es affaires. 

Atin de ramener le prince à lui, i\Iazarin l’ap¬ 
pela au commandement de rarmée de Flan¬ 
dre (mai l(îi8). Condé s’empara d’Ypres, 
mais il perdit Coiirlray, ainsi qiruii (jTand 
nombre de soldats dans les combats < 
virent, et se laissa refouler en Picarc 
rarcliiduc Léopold. 

II ne larda point à réparer ces (îcliecs, 
en poursuivant son dessein avec une vî^^ueur 
extrême, et en (ïarjnant la célèbre bataille de 
Lens. I--es Espagnols y perdirent leurs bagages 
et leurs canons; on leur tua trois niilIehoninK^s, 
on leur lit cinq mille prisonniers. Les événe¬ 
ments de la Fronde empêchèrent le peuple de 
saisir toute l’inqiortance de cette brillante 
victoire, après laijuelle Condé se liata de re¬ 
venir à Kiiel, où le cardinal de lleiz l’alla 
trouver, et parvint à l’entraîner au parti du 
parlement et du peuple, llamené à des senti¬ 
ments plus conformes à son ambition par les 
ca joleries de la reine et de Mazarin, il accepta 
le rôle de médiateur et parvint ainsi à mettre 
tin aux désordres. Le calme dura peu, ^larce 
que 3Iazariii viola le traité. Condé se ilécida 
pour la cour. 11 engagea la reine, 31azarin et 
le roi à se retirer à Saint-Germain, ù investir 
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Paris, à Tattaquer par la famine et le canon. 

Condé, hoinnie de guerre, fit la gueiu’e 
aux Parisiens. 11 prit Lagny, Corbeil, Saint- 
Denis, et marcha sur Chai enion, qu’il livra 
au pillage, à cause de la résistauc^e (jue lui 
avaient lait éprouver les troupes parlenieu- 
laires commandées par Chanleu. La paix se 
fit. Condé, dont la conduite avait été si iàtale 
à la Fronde ci qui ne cessait de maltraiter les 
Parisiens par les sarcasmes les plus .vil^, 
Condé était délesté du peuple auUuit que Ma- 
zarin. Les précautions (jue la peur lui lit 
prendre pour rentrer dans Paris lui ouvri¬ 
rent les yeux, et il se tourna contre le ministre. 
Riais, voyant que de Uetz s’était arrangé avec 
la reine et Mazarin, que les Parisiens rede¬ 
mandaient le roi, que la cour se rendait à 
Paris, enfin que tout était terminé, la boude¬ 
rie de Condé céda, et le prince retourna au 
ministère. 

Depuis ce moment jusqu’à son emprisonne¬ 
ment à Yincennes, d’où on le conduisit au 
château de Marcoussi, puis à la citadelle du 
Havre, Condé alla constamment des Fron¬ 
deurs à Mazarin, et de Mazarin aux l’ron¬ 


deurs, se faisant des ennemis de tous par'ses 
hauteurs, ses emportements et ses railleries. 

Tiré de prison par Mazarin, il se monha l’im 
de ses accusateurs les plus violents, au point 
que cet amant de la reine, ne pouvant point 
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tenir tete ii rornije, fut forcé de s'exiler lüi- 
inènie. Los poursuites incessantes de Condc 
blessaient le cœur d’Anne irAutriclie, Celte 
princesse attira à elle, avec assez d’iiahileté, la 
plupart deses principaux cnneniis, entreautres 
delieiz. Alors elle eut la pensée de le faire assas¬ 
siner; mais son projet ne trouva point accès 
tuipjèsdu coadjuteur de Vitry et de <|uel(ju(*s 
auii’es. Dans celte extrémité, elle porta con¬ 
tre lui au parlement une accusation de 
liaule trahison. L’efiToi (jaf^na Gondé. 11 alla 
en Guienne, onpnisa à llordeaux un corps de 
douze mille hommes, appela à lui le maréchal 
de La Force, le comte de Dojrnon et le (gé¬ 
néral Marcin avec (luêhjues troupes débau- 
<*hées de farmée de Catalo(jne, et envoya un 
manifeste au duc d’Orléans. La coin*, atin de 
s’opposer à ses desseins, se rendit à Poitiers. 
Elle prit diverses places, {ja(jna du terrain, 
et lit parvenir au parlement un acte royal 
dans le(juel Coudé fui déclaré criminel de 
lèze-majestc. 

Mazarin revint, amenant 8,000 hommes au 
roi ; les succès de la carnpa^^ne furent à peu 
près balancés; la Fronde reprit vie, et Coudé 
se rendit a Paris, appelé par les Frondeurs. 
Dès-lors la {guerre civile marcha vite et fort; 
on se battit de tontes parts. 

Dans cette guerre deux généraux expéri* 
meiués se couvrirent de la gloire du soldat, 
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Tarenne et Coudé, paniciilièrenïent à l’atia- 
qiic et à la dcfcnsc du faubourg Saint-Antoine. 

La cour revint à Versailles, puis se relira 
à Pontoise, où elle convoqua le parlement. 
On s’entendit a pou près. Le roi rentra dans 
Paris, et Coudé passa auK Espagnols. 11 pé¬ 
nétra bientôt au cœur de la France. Le roi 
se rendit alors au parlement, et le fit dé(Ja- 
rcr criminel delè/x^majcsté et déclin du nom 
de Bourbon. Turenne niarclie contre lui. H 
le poursuit de scs succès pendant ([uatre ans, 
et gagne sur lui la célèbre bataille des Dunes 
le 4 juin 16r>8. 

La paix de 1659 entre la France et l’Espa¬ 
gne motiva la soumission de Coudé, (juc 
Louis XIY rétablit dans ses biens et dans ses 
lionneurs. Coudé rejoi{} ni lie roi en Provence; 
il se réconcilia avec Jlazarin. Ce fut à cette 
époque qu’il refusa le trône de Pologne. 

La carrière politique de Coudé était finie, 
11 SC tint éloigné des alTaircs. S’il reparut en¬ 
core trois fois sur le théâtre de la guerre, lors 
du passa{{c du Bliin, ù Scncf et en Alsace, 
ce lut comme un éclair (pii brille et s’éclipse 
aussitôt. 11 mourut a Fontainebleau, dans le 
sein de sa famille, le 11 décembre 1686. 

‘au. Racine, SaïUcuil, <ju'on voyait 
souvent a la table du prince. Voltaire et Bos¬ 
suet ont.chanté les louanges de Coiulé; mais 
ils font loue sur toutes choses, et c’est trop. 
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Qu’on on fasse un {général plein de courage 
et de perspicacité, soit; pourtant il faut avouer 
qu’il était dur envers les soldats et ne te¬ 
nait aucun compte de leur vie. Quant aux 
affaires de la politi<|ue, il était ma! placé à 
cause du peu d’estime qu’il avait des autres, 
à force d’en avoir pour sa propre intelligence, 
à cause de ses indécisions et aussi de son 
manque de persévérance dans ses projets. 

II n’avait eu que trois enlànts : 

1 , IIkxri-Jcles de Bocrdon, qui suit; 

2. Louis de Bourbon, né à Bordeaux le 20 
septembre 1652, mort le 11 avril 1055; 

5. iV... DE Bourbon, née à Breda, en 1057, 
morte en IGGO. 

V. Henri-Jules de Bourbon, prince de 
Coudé, grand-maître de France, gouverneur 
tle Bourgogne et de Bresse, duc du Bourbon¬ 
nais, d’Ènghieii, de 31onfmoren(‘i, de Cliâ- 
tcauroux et de Bellegarde; comte de Cler¬ 
mont en Argonne, de Clermont en Beau- 
vaisis, de Cnarolais, de Gex, de Chaieau- 
briant et de Valéry ; seigneur de Chantilly, 
etc., né le2î) juillet 10-15. 

Ce prince resta toujours étranger à la pro¬ 
fession des armes, et <|Uoi que fît son père 
pour lui apprendre le métier de la guerre, il 
n’en put rien obtenir, et ne cessa cependant 
de l’aimer. 

11 épousa Anne de Bavière, dont la vertu 
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eut beaucoup à souffrir des brusqueries et de 
Ja jalousie de son mari. Les mémoires du 
temps disent que, pendant les quinze ou vin{ît 
dernières années de sa vie, il fut frappé d*une 
espèce de démence <|ui le jetait parlois dans 
un délire furieux. 

Il mourut le 1®'' avril 1709, ayant eu de sa 
femme Anne : 

1. Henri de Bourbon, mort à l’âge de trois 
ans et demi ; 

2. Louis III, duc de Bourbon, qui suit ; 

3. Henri de Bourbon, (jointe (Je Clermont, 
mort à l’âge de trois ans ; 

4. Louis-Henri de Bourbon, comte de La 
Marche, mort dans sa quatrième année; 

5. Marie-Thérèse de Bourbon, mariée a 
François-Louis de Bourbon, prince de Conti ; 

6. Anne de Bourbon, morte dans sa sixième 
année ; 

7. Anne-Marie-Victoire de Bourbon, ap¬ 
pelée Madenioisclle de Condé^ née le 11 août 
1075, morte le 23 ociobre 1700; 

8. Aniie-Louise-Bénédicte de Bourbon, 
femme de Louis-Auguste de Bourbon, duc 
du Maine, légitimé de France; 

9. Ma rie-Anne de Bouibon, femme de 
Louis-Joseph, duc de Vendôme ; 

10. N..,, de Bourbon, morte âgée de dix- 
sep t mois. 

Henri-Jules eut de Françoise de Monlalais, 
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veuve de Jean de Ceuil, comte de Marans, 
grand échanson de France, 

Julie de Bour]>on, demoiselle de Château- 
brian t, née en K>(38, légitimée en 100:2, ma¬ 
riée à Armand de TEsparre de Parvailian , 
nianjuis de Lassay, morte le 10 mars 1710. 

VI. Louis lîî, duc de Bourbon, prince de 
Condé, duc d’Éngiûen, de ClKiieauroiix, de 
Guise et de Beilegardc; comte de Clermont 
en Argonne, de Clermont en Beauvaisis, de 
Clnirolais, de Gex et de Ciiâtcaubriant; 
grand-maître de France, gouverneur de 
Bourgogne et de Bresse, etc,, né à Paris le 
10 octobre 1068. 

Louis XIV* lui fit épouser Louise-Françoise 
de Bourl)on, dite jfadenioiselle de Nantes, sa 
liüc naturelle, et le combla de laveurs en 
considération de ce mariage. 

Sans avoir de commandement en chef, il 
se distingua dans plusieurs rencontres, no¬ 
tamment à la bataille de Sleinkcr<|ue, et mou¬ 
rut le 4 mars 1710. 

Les enlants issus de son mariage furent ; 

1. Louis-iienri de Boui'bon, (jui suit ; 

:2. Ciiaries de Bourbon, comte de Charo- 
lais, né le 19 juin 1700, mort en 1700. Ce 
prince avait un caractère dur, sournois, 
cruel; il se faisait un plaisir de tuer un homme 
du peuple de sang-lroid. Scs crânes ayant 
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excilé la juste colère de Louis XV, il lui 
demandait sa grâce; le roi lui dit : La voicL 
poil)' celle fois; mais je vous déclare en même 
temps que la (jràcc de celui qui vous tuera est 
toute prêle, 

5. Louis de Bourbon, comte de Clermonl, 
ne le 15 juin 1709, mort en 1771. 

4. 3Iarie-Anne-Gabrie!Ie de Bourbon, al)- 
besse de Saint-Antoine-lès-Paris, née le 22 
décembre 46î)0, morte en 1700^ 

5. Louise-Elisabeth de Bourbon (mado- 
moiselie de Bourbon ), née le 22 novembre 
1095, mariée à Louis-Armand de Bourbon, 
prince de Conti. 

G. Louise-Anne de Bourbon, appelée -Va- 
demoiselle de Cliarolaisj née le 25 juin 1095, 
morte en 1758. 


7. 3Iarie-Anne de Bourbon ( mademoiselle 
de Clermonl), née le 10 octobre 1097, morie 
en 1741. 

8. llenriclte-Louisc-3Iarie-Francoisc-Ga- 


briclle de Bourbon (inadcmoistdle de Verman- 
dois ), aljlxissc de Beaumont-lcs-Tours, née 
en 1705. 

9. Elisabedi-Aîexandriiic de Bourbon (ma¬ 
demoiselle de Sons), née le 15 sepiemljre 
1705, morte en 1705. 

Louis! lient unelîüenaturelle, Louise-Char- 
lolie de Bourbon, légitimée et mariée à Ni¬ 
colas de Cliaiiv^v, comte de lioussillon. 
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yil. Louis-Henui (le Bourbon^ duc de 
Bourbon, prince de Condë, duc d’Enghien, 
de G (lise et de Bellegarde ; comte de Clermont 
on Argonne, de Clermont en Beauvaisis et 
de Cliateaubriant; mar([uis de Aoirmoutier, 
seigneur de Saint-Maur, d’Ecouen et de Chan¬ 
tilly; grand-maître de France; gouverneur 
de Bourgogne et de Bresse; chef des conseils 
du roi; principal ministre d'état, né le 8 août 
1(J9± 

Louis XIV, qui l’aimait, lui fit faire ses 
premières armes dans la guerre de la succes¬ 
sion. Il y cueillit peu de lauriers, et ne s’éleva 
jamais au-dessus du grade de maréchal de 
camj). Le roi le maria avec jUarie-Anne de 
Bourbon, fille du prince de Conti* 
princesse étant morte en 17l20, il épousa en 
secondes noces Charlotte de llessc-Rhinfeld. 

Ingrat envers la mémoire de ce roi, il se 
déclara rennemi du duc de 3Iainc et s’einpai a 
de leducation de Louis XV. La faveur du ré¬ 



gent et son attachement à Law le rendirent 
odieux aux Parisiens; lui et sa mère gagnè¬ 
rent j)lus de vingt-ciiKj millions à la fameuse 
banqueroute. 

Louis XV, devenu majeur, le nomma son 
principal ministre. La rupture du mariage du 
jeune roi avec une infante d’Espagne, les 
édits contre les pi’otestants et les mendiants, 

Cl les actes les plus imporiuats de son miiiis'« 
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tère portèrent labbé de Fleurv, depuis car¬ 
dinal , à en{ïa{jer le roi à remercier son oncle. 

Peu sensible à sa dis{îrace, Louis-Henri se 
retira à Chantilly, et employa les quinze der¬ 
nières années de sa vie à embellir cette rési- 
den('e. 

11 mourut le 27 janvier 1740, et laissa de 
sa seconde lémme Louis-Joseph de Bourl)on, 
qui suit. Il eut une fille naturelle, Henriette 
de Bourbon, léfjitimée le 19 décemljre 1759, 
et mariée au comte de La Guiche, lieutenant 
général. 

VIH. Louis-Joseph de Bourbon, prince de 
Condé, ducde Bourbonnais, deChàteauroux, 
de Montmorenci-Enghien, de Guise, etc.; 
gouverneur de Bourgogne et de Bresse, 
grand-maître de la maison du roi, colonel 
général de rinfanierie Irançaise, etc., né à 
Paris le 9 mars 1756; marié en premières 
noces, le 25 mai 1755, à Charlotte-Godefride- 
Elisabeth de Bohan-Soubise, morte en 1760; 
et en secondes noces, le 24- octobre 1798, à 
Catlierine de Brignole, princesse douairière 
de Monaco, moi te en 1815. 

Ce prince fit sa première campagne en Al¬ 
lemagne en 1757, se trouva à la bataille 
d41astenbe(‘k et à la conquête de l’électorat 
de Hanovre; maréchal de camp, il combattit 

à Crcvelt,'ct finit la campagne sous le jnaré- 
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chai de Coniades. Konimé lieiuenant f^éncral 
en IToO, il conimantla la cavalerie dcrarinéc 
d’Espagne, et chargea avec la phis grande 
valeur à la joiirnce de I\îindeiu Clîargc du 
coniniandcnicnt en clief, il remporta en 
la victoire hriilanle de Johannisberg, (jui iui 
valut quinze cents j^risonniers et vingt pièces 
de amon : Louis XV le récompensa digne¬ 
ment en lui donnant une partie de celte ar¬ 
tillerie , qui devint le plus bel orneineni de 
Clianlilli, où il se retira après la guerre. 

En 17()G Louis XV lui donna le coinnian- 
deinent du Réginient-Daiipliin. 

En 1787 il présida le quatrième bureau de 
!a première assemblée des notables. A son 
retour du camp de Saint-Omer, placé sous 
ses ordres, il eut encore la présidence du 
jnéme l)ureau de la deuxième assemblée, et 
signa le mémoire des princes, sorte de pro¬ 
testation 7ion moins însullantç à la digniie na~ 
ùonalcct à celle du trône^ que ridicule et hui- 
iile. 

Le 17 juillet 1780 il quitta la France avec 
sa lamille, alla à Rruxelles, puis en Suisse, 
et enlin à Turin, où le suivit une partie de la 
noblesse française, (pi’il tenta d’organiser 
militairement. Ouand il ci’ut avoir formé une 
espèce d’année, il publia un manifeste con¬ 
tre les Français, les menaçant de la colère de 
ses nobles, ainsi que de a*lle des rois de 
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Sordaijjnc, d’Espa/^ne ei de Naples. L’As¬ 
semblée naiionale répondit, un an plus tard, 
à ce inanifcsie cxiravayant, en conlisquant 
la dotation du Clerinontois, qui produisait 
000,000 livres de renie au prince. 

Louis XVI lui écrivit pour le rappeler à 
son devoir ; il se lut et ionna une alliance 
avec Gustave 111, roi de Suède, avec le comte 
d’Artois, et liientôt après avec le comte de 


Provence. 

11 venait d’étro décrété d’accusation et dé¬ 


claré rebelle, lorsque l’armée qu’il avait 
créée dans le cercle du Ilaut-llhin lut incor¬ 


porée dans le corps autrichien de AVurmser. 
Il reçut d’abord des secours de la llussic et 
de rAutriche; puis son armée passa succes¬ 
sivement à la solde de rAutriche, de l’Angle- 
terre et de la llussie. 

En 1793 il eut un fait d’armes brillant, ce 
fut la prise de Borscheim ; en 1791 et 1793 il 
ne parut occupé que de marches et contre¬ 
marches pour observer son ennemi et concou¬ 
rir à la défense du lUiin. 


Déçu dans les espérances que lui avait fait 
naître Pichegru,et les campafjncs d’Italie 
ayant amené des traités avec tous les princes, 
(]bndé se mit au service de la lUissie. Son 


corps lit eiu'ore la campaffue de Suisse avec 
Souvarow, et puis fut licencié. 

Alors Coudé se retira en Angleterre, s’éta- 
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blii dans le comté d’Essex, et, quoique aqé 
de soixante-cinq ans, épousa la princesse de 
Monaco. 


Uentrë en France en meme temps que 
Louis XVIll, il alla habiter Chantilly, qiüi 
releva de ses ruines. 11 reprit aussitôt ses ti¬ 
tres de (;rand-niaîlre de la maison du Koi et 
de colonel général de Tinfanterie française. 
Au 20 mars 18'lo il suivit Louis XMII a 


Gand, revint avec lui au mois de juillet, et 
mourut à Paris, dans un affaiblissement 
presque total de ses focullés iniellectuelles, 
le 15 mars 1818. 11 fut enterré ù Saint- 
Denis. 


De son premier mariage sont issus : 

1. Louis-Ilenri-Joseph qui suit ; 

2. Marie, née en 1733, morte le 22 juin 
1739; 

5. Louise-Adélaïde, dite Mademoiselle de 
Coudé J née le 3 octobre 1737, abbesse de Ile- 
miremont en 1780, décédée au Temple le 10 
mars 1824. 


IX. Louis -IlrxRi- Joseph de Bourbon, 
prince de Coudé à la mort de son père, 
(yrand-maître de la maison du roi, colonel 
général de rinfanterie française, etc., né le 
15 avi’il 1730. l.e 14 avril 1770, il épousa 
Louise-Mai’ie-Tliérésc-Maihildc d’Grléans, et 

en eut Louis-Ilenri-Joseph de Bourbon-Con- 
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(le, duc d’Englûen, né à Chantilly le 2 août 
1772, exécuté à Vincennes le 21 mars 1804. 

Ce prince suivit son père et lit avec lui 
les guerres derémigration, rentra eu France 
en 1804 et vécut retiré tantôt à Saint-Leu, 
tantôt à Chantilly, tantôt à Paris. Sans génie 
politique, mais aussi sans ambition, il n’au¬ 
rait laissé en souvenir que son nom, sans les 
circonstances de sa mort. Le 27 août 1830, 
on le trouva pendu par un mouchoir à l’es- 
pagnolettc de la croisée de sa chambre à 
coucher de Chanlillv. 

Condé avait lait un testament en faveur du 
duc d’Aumale, un des fils du roi Louis-Phi¬ 
lippe; il avait aussi lait un legs considérable 
a la baronne de Feuchères, (|ui vivait dans 
son intimité. 


Le prince de Rohan prétendit qu’il y avait 
eu assassinat et non suicide ; une action cri¬ 
minelle eut pour résultat la négation du 
crime. Ce prince attaqua le testament; il 
perdit sa cause. 

ftlalgré les décisions de la justice, l’opinion 
publique ne s’est point montrée satisfaite; et 
pour elle il n’est pas certain que le dernier 
des Condé, celui en (jui s’est éteint la grande 
maison princière de ce nom, ait liai de mort 
volontaire. 


Saim-Edme. 
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COXDENSAl'IOiV. —' Ce mot desifïiic la 

diminiuîoiî de volume qiré[>rouve un corps 
dont la tempéra turc s’abaisse. 

il est important de ne pas confondre lésons 
de ce mot avec celui de comprcssiouy <jui dc- 
si[jnebicn aussi unodimimnionde volume d’un 
corps, mais dans le cas seulement où cet elTet 
est obtenu au moyen d’une pression. Conden¬ 
sation cl compression sont tout l’opposé de 
la dilatation, qui exprime raugmenlation de 
volume d’un corps, par quelque cause qu’elle 
soit amenée. 


Tous les corps étant soumis aux innuences 
de la cliaieur, tous aussi sont susceptibles de 
condensation; mais la diminution de volume 
tie chaque corps est très-variable, suivant 
l’état pliysi(|ue sous lequel il se présente. 

La variation de volume produite par la cha¬ 
leur dans les corps soli<les est l’aible, et l’on n’a 
oas encore pneu déterminer les lois. Celle des 
iquides, au contraire, est plus sensible; c’est 
sur cette propriété qu’est Ibrmée la théorie 
des thermomètres ordinaires. Les lois de la 
condensation varient pour chaque litjuide. 

Il y a pourtant en elles quelques points com¬ 
muns; ainsi la condensation, qui, pour un 
meme Iu|uide, est proportionnellement moins 
considérable à mesure que la température 
s’abaisse, continue néanmoins à s’opérer en- 
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core jusqu’à ce que le corps se congèle, et 
rentre alors, relativement à la condensation, 
dans la classe des corps solides. Il est quel¬ 
ques liquides qui s’écartent de cette dernière 
rè{île; l’eau, par exemple, se condense jus¬ 
qu’à la température de 4^ Réaumur environ, 
et se dilate ensuite jusqu’au point de sa congé¬ 
lation. 


Relativement à la faculté d’étre condensés, 
les Huides élasti<[ues se divisent en deux clas¬ 
ses : les gaz, qui ne changent pas d’état, (piel- 
que condensation et quelque compression 
qu’ils éprouvent; et les vapeurs, qui passent 
au contraire à l’état liquide, au moyen de la 
condensation aidée parfois d’une compression 
convenable. Ainsi lorsqu’on échauflè de l’eau, 
la vapeur qui s’élève de sa surface est absolu¬ 
ment amenée au meme état que l’air auquel 
elle se mélange; mais si on lui présente une 
surface froide, elle redevient de l’eau, tandis 
que l’air ne peut pas être amené à l’état li- 
<|uide. Pour de plus amples détails, Votj. Gaz 
et Vapecrs. 


Plusieurs phénomènes importants sont pro¬ 
duits par la condensation de la vapeur d’eau. 
Les nuages et la pluie sont dus à la conden¬ 
sation de celle qui existe au sein de l’atmos¬ 
phère terrestre. C’est encore la condensation 
de la vapeur d’eau (pii produit la rosée, et ces 
goulleleites qu’on remarque dans les temps 
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froids, sur la surface intérieure des vitres d’un 
apj^arieiiient chaud. 

Condensateur. — On donne ce nom ù 
plusieiii’s instruments ou machines, desti¬ 
nées à l'accumulation de fair, de [électricité, 
des forces, etc. 

Dans toute son étendue scientifique, ce mot 
devrait désigner la classe des instruments 
propres à opéier la condensation d'un prin¬ 
cipe naturel quelconque; mais il n'en est pas 
ainsi. Uelativemenlà la lumière, par exemple, 
les lentilles convergentes ou loupes produisent 
leffet de véritables condensateurs et ne re¬ 
çoivent pourtant jamais ce nom. 

Co)ulensaicur élecirifiue, — Cet instrument, 
imaginé par Voila, et qui porte quelquefois 
son nom, sert à accumuler sur une surface 
métallique Téleclricité d’une source très-lai- 
ble, ou a concentrer une quantité d'électricité 
disséminée dans un gi*and espace, et trop fai¬ 
ble pour |)Ouvoir être étudiée ou reconnue. 

Cet instrument se compose ordinairement 
de deux plateaux métallicjues séparés par un 
corps isolant, c'est-à-dire qui ne conduit pas 
l'électricité. Le corps isolant peut être simple¬ 
ment de l'air sec j>u une plaque de verre, 
loi’squ'ün veut que l'instrunient soit très-sen¬ 
sible, un taflelas gommé ou une couche de 
vernis. 

L'un des plateaux est porté sur des sup- 
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ports isolants et coniniiinique avec la source 
d’électricité, ou l’espace qui la contient. Le 
second conimunique au contraire avec le sol. 
On laisse les deux plateaux en présence, pen¬ 
dant un temps plus ou moins lon{> , puis on les 
écarte, alin de les sousti’aire à leur iniluence 
mutuelle; alors Télectricité que Ton vient de 
condenser ainsi sur le plateau isolé peut être 
reconnue et étudiée. L’action decet instrument 
est fondée sur le jeu de rELECïiucixi: laten¬ 
te. (Voij.) 

On se sert quelquefois de plusieurs con¬ 
densateurs successif, pour produire une àc- 
cumulalion de plus en plus énergique. Alors 
les plateaux isolés se mettent en contniunicu- 
lion les uns avec les autres. 

Condensaieiir d'air, — Cet instrument sert 
a accumuler, dans un espace donné, une plus 
grande quantité d’air qu’il ne pourrait en con¬ 
tenir, sous la pression ordinaire de l’atmo- 
sphère. Dans les machines actuelles, qui sont 
très-par foi tes, la condensation s'opère dans 
un épais récipient de verre, par le jeu de deux 
petites pompes foulantes. Du reste, le méca¬ 
nisme de ces instruments ayant la plus grande 
analogie avec celui de la machine pneumatique, 
nous l envoyons à ce mot sa description com¬ 
plète. 

Il est d’autres moyens de condenser l’air. 
Le plus simple de tous est d’introduire le gaz 
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dans un (ube recourl)C, dont 1 (îs deux bran¬ 
dies sont iné{;ales, et dont la pins coiirlo est 
fermée à son extrémité. f)n verse ensuite clans 
le tube, par la brandie ouverte, du mercure, 
(|ni, ne se mêlant pas à l’air, le refoule dans 
la brandie formée. On peut ainsi, par des ad¬ 
ditions snciîessives de mercure, produire des 
condensations aussi éner(ji(jnes (jue Ton veut. 

Condensateur des forces, — On désigne ainsi 
un mécanisme irés-ingénieux imaginé par 
M. de Prony, ctf|ui, tout ensatisliiisant ù plu¬ 
sieurs conditions importantes, jouit de Tavan- 
tage de pouvoir être mis en mouvement par 

des forces extrêmement faibles. 

■ 

Vaütoier. 

CO!\DILLAC (Etienne Bonnot de) cé¬ 
lèbre philosophe français, né à Grcnoblccu 
et mort en 1780.—Condillac passa la 
|)reinièrc moitié de sa vie dans la retraite et 
dans l’étude, et embrassa l’état ecclésiasii(|ue, 
non sans avoir long-temps résisté, dit-on, 
aux sollicitations de son frère, l’abbé Mably. 
Casanier, taciturne, peu communicatif, il ne 
dut sa réputation qu’à ses écrits, réputation 
tellement acquise et méritée, dès ses pre¬ 
mières publications, (juc la reine-mère, Marie 
Leezinska, n’Iiésiia pas à lui eonlier l’éducalion 
de son petit-lils, rinfont don Ferdinand, duc 
de Parme; ou sait du reste ejuc l’élève ne 
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profita que fort médiocrement des leçons du 
maître.—Admis en 1708 à l’Académie fran¬ 
çaise comme successeur de l’abbe d’OIivet, 
puis élu membre de rAcadémic de Berlin, il 
lin invité, en 1777, par le conseil souverain 
préposé à T instruction de la jeunesse polo¬ 
naise, a rédiffer, pour les écoles palalinales, 
un traité élémentaire de lofiiqncy qui lui valut 
une médaille d’honneur.—Il lin, avec Voltaire 
et Diderot, l’un de ceux qui conçurent le 
projet del'Encijdopédie^ ouvrage immense, 
dans lequel il ne s’agissait pas moins que de 
remettre en question tous les |)riucipes de lé¬ 
gislation, de théologie, d’économie politique, 
et de discuter l’origine des sciences, des doc¬ 
trines et des inslitiiiions.^—On a taxé Condil- 
lac d’impiété et d’athéisme; c’est à tort: ja¬ 
mais dans aucun de ses ouvrages ce philo¬ 
sophe n’a nié Dieu, ni prêche des doctrines 
contraires à une saine morale; jamais il n’a 
parlé de la religion qu’avec un profond res¬ 
pect; et en effet, lui, qui sympathisait vo¬ 
lontiers avec llousseau, d’Aloinbert et La- 
Iiarpc, liaissait cordialement Voltaire, parce 
ou’il voyait en lui un ennemi implacable de 
TEglise." 

Condillac a été, dans le dernier siècle, le 
représentant le plus distingué de la doctrine 
philosophique, à laquelle ou a donné le nom 
(le scnsiudhme^ doctrine soutenue avec un 
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fjrancl talonien Aii{jlo!crre par Bacon, TIol> 
bes et Locke, et en France, par Gondillac, 
lionnct, Dnniarsais, d’Aleml)erl, etc. 



ciple et interprète de Locke, dont il conti¬ 
nua rœuvre, mais en Tagrandissant et en la 
réformant sur plusieurs points, Gondillac 
\oulut résumer et coordonner en système les 
observai ions recueillies par le philosophe an¬ 
glais; et ce fut, poussé par le désir de ti’ouver 
runité, et de ramener toute la métaphysique à 
un principe simple, élémentaire, nn, (jue, mé¬ 
ditant une théorie de Tesprit humain, il ar¬ 
riva à formuler celte doctrine qui consiste à 
faire dériver toutes nos idées, toutes nos la- 
cultés, de la sensation. 

Dans son traité des sensations, qui est sans 
contredit le plus remarquable de ses ouvrages, 
Gondill ac pose une hypothèse fort ingénieuse, 
qui est presque devenue populaire, et que 
nous allons essayer de reproduire, parce 
(ju’elle est la clef de son système. — Il suppose 
une statue douée de toutes les facultés que 
nous reconnaissons en nous-memes, mais 
n'ayant encore eu aucune occasion de les exer¬ 
cer. 11 se réserve la liberté d’ouvrir successi¬ 
vement cette ame neuve à toutes les impres¬ 
sions qui nous viennent des sens, et il voit 
ainsi naître et se développer tous les phéno¬ 
mènes (pii frappent notre esprit, et qui sem¬ 
blent, au premier coup d’œil, d’une analyse 
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si difficile : il montre qu’en ne supposant en 
elle que des sensations, la statue a acquis des 
idées {générales et paiaiciilières, s’est rendue 
capable de toutes les opérations de l’entende¬ 
ment, et s’est fait des passions auxquelles elle 
3cut obéir ou résister. Il lait voir quelles sont 
es idées que nous devons à chacun de nos 
sens, et comment, lorsqu’ils se réunissent, 
ils nous donnent les notions nécessaires à 
notre conservation. 

De tous les sens, l’odorat est celui qui pa¬ 
raît contribuer le moins aux connaissances de 
l’esprit humain ; c’est aussi celui que la statue 
acquiert le premier. Bornée au sens de Todo- 
rat, elle ne peut avoir aucune perception de 
ce qui est hors des sensations qu’elle éprouve. 
La statue n’a donc aucune idée d’é/c»dî/c, de 
figure, de saveur ou de son : ainsi, présenlez- 
lui une rose, elle ne perçoit que l’odeur même 
de cette rose. D’abord la capacité de sentir est 
tout entière à l’impression qui se fait sur 
roi\qane ; voila VaUcnlton» 

Cette odeur est ajp;réable ou désa{{réal)le : 
dans le premier cas la statue jouit; (*llc soul^ 
fre dans le second. Or, le plaisir et la douleur, 
et, par conséquent, le désir de riiu et la 
crainte de l’autre sont rimique principe qui 
élèvera par degrés la statue a toutes les con¬ 
naissances dont son esprit est capable. Donc 
ses connaissances découleront de ses sens. 
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Si Ion rolire la fleur, le souvenir de la seh- 
salioii restera; et si les sensations d’autres 
fleurs raffecient successiveinent, la statue se 
p!aii“a à les rappeler; elle se Ibrniera des 
suites, des chaînes d’idées, qui lui devien¬ 
dront l'ainilières ; voilà la memoire. 

Tandis que la première odeur dure encore, 
il en sui'vienl une nouvelle. La siaïue les 
compare, et en détermine le rapport : voilà 

lojiigenicut, 

Nouvelles odeurs, nouvelles comparaisons, 
nouveaux jiqjements, nouvelles nahiiudes; 
étonnement dans la statue, lorsqu’elle passe 
tout à-coup d’un état auquel elle était accou¬ 
tumée à un état dillcront. Sa mémoire par¬ 
vient à toute la vivacité dont elle est suscepti¬ 
ble : voilà rimaguicUiotu 

La statue bornée au seul sens de rodorat 
est donc aiicntwe, se souvient, compare, juge, 
discerne, imagine, forme des idées, aime, 
hait, veut, craint, espère, s*étonne: elle a 
des sensations.*, 

Condillac traite des autres sens comme de 
l’odorat : meme méthode, même gradation, 
memes principes et memes conséijuenccs. 

Or, de cette espèce de physique expéri¬ 
mentale de l’ame dans laslatueVju’il suppose, 
Condillac inlère que toutc^s les idées qui nais¬ 
sent dans son entendement naissent des sen¬ 
sations , et que, par cojiséijuent, toutes les 
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o|x*ratioTis de son âme ne sont que la scrmtion 

même qui se transforme liiffcremmcnl. 

Noire intention n est pas de faire ici une 
rél'utaiion de ce système ; elle trouvera sa 
place au mot sensiudisnie , où la doctrine de 
Condillac sera appréciée et critiquée dans son 
principe et dans ses conséquences. Nous lè- 
rons toutefois une réflexion, c’est que, l’état 
de l’ame (|ui reçoit la sensation n’étant pas et 
ne pouvant pas être celui ((ui agit ou réagit sur 
la sensation, l’attention donnée ù un olijet est 
tout autre diose^ de la part de l’ame , que la 
sensation (jue produit cet objet sur elle. 
Nous ferons encore ol)scrver que Condillac 
fait des couleurs et des sons, et meme de 
l’étendue et de la solidité, propriétés fonda¬ 
mentales des corps, des sensations de notre 
âme. Or, il suit de là que nous ne connaîtrions 
réellement que nos propres sensations ou les 
manières d’éire de notre âme, et non pas les 
qualités des corps, et qu’ainsi les sensations 
devraient être regardées comme des effets, 
dont les causes, c’est-à-dire les clioses exté¬ 
rieures, nous seraient entièrement inconnues ; 
ce qui est inadmissible. 

Ainsi cette doctrine peut se résumer ainsi : 
Notre capacité de sentir se partage entre lu 
sensation actuelle et la sensation passée. Aper¬ 
cevoir ou sentir ces deux sensations, c’est la 
meme chose; or, ce sentiment se nomme 
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sematwn cpiand l’impression est actuelle, et 
mémoire lors(]irellc s’offre à nous comme 
une sensation qui s’est faite; et dès-lors la 
mémoire n’est que la sensaiion transformée. 
Dès qu’il y a deux sensations, il y a compa¬ 
raison; être attentif à deux idées, c’est les 
comparer. On ne |)eut les comparer sans sen¬ 
tir leur ressemljlance et leur différence ; aper¬ 
cevoir de pareils rap|)orts, c*csi juger. Com¬ 
parer et juger ne sont donc que l’attention 
même. 


Ainsi, la sensation devient successivement 
attention, comparaison, jugement. — Après 
avoir jugé des couleurs, nous jugeons des 
ligures, puis des grandeurs, etc. Kous por¬ 
tons notre attention d’un objet à l’aiitje, en 
considérant séparément leurs qualités; et, 
pai’courant ainsi toutes les sensations qu’ils 
font sur nous, nous découvrons par une suite 
de comparaisons et de jugements les rapports 
qui sont entre eux; et Te résultat est l’idée 
(|ue nous nous formons de chacun d’eux. 
L’attention, ainsi conduite, est une lumière 
qui réfléchit d’un corps sur un autre pour les 
éclairci* tous deux ; c est la réflexion. Ainsi 
la sensation, après avoir été attention, com¬ 
paraison, jugement, devient encore réflexion. 
Ce système,qui ramenait la psychologie à 
robservation externe, eut aussi ses physio¬ 
logistes; Condiliac expliquait l’intelligence 
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par la sensation ; Cabanis rechercha la nature 
et rorigine de la sensation. L'impression 
reçut l’action et la réaction des nerfs ; le sen¬ 
timent qui en est la suite, voilà toute sa théo¬ 
rie, L’homme, selon ce dernier, n’est im être 
moral que parce qu’il est sensible; il n’est 
sensible que parce qu’il a des nerfs ; le moral 
et le physique ne sont plus entre eux que 
comme l’effet et la cause: l’un résulte de 
l’autre, et le sentiment est tout à la fois le 
dernier terme des phénomènes qui constituent 
la vie, et le premier de ceux qui se rappor¬ 
tent à l’espnt. 

La doctrine de Condillac a été vivement 


attaquée, de nos jours, par deux représen¬ 
tants distingués de la philosophie spiritua¬ 
liste , BI3I. Laromiguière et Iioyer-Collard. 
On a reproché à Condillac d’avoir trop usé 
du paradoxe, et d’avoir confondu, dans une 
psychologie étroite et inflexible, les éléments 
les plus distincts de l’organisation humaine ; 
on a surtout attaqué la doctrine de la sensa¬ 
tion. Cependant l’importance, l’iitilité du 
rôle qu’il a joué dans le XYlll® siècle, est in¬ 
contestée; et nous croyons qu’elle a été jus¬ 
tement apprétâée par* un savant prol'esseur, 
M. Leiminier. V^oici comme il s’exprime sur 
ce point : « Le Traité des sensnùons est, avec 
lu Critifjuc (le la raison pure, de Kant, le meil¬ 
leur IVagmcnt de science métaphysique du 
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XVIlIo siècle. Le philosophe nlloniaiKl, iiaif 
aillant que prolbnJ, criîiijae la raison, éta¬ 
blit SOS rapj^orts avec le temps et respacc, et 
croit entrevoir des limites (ju’ellc ne saurait 
franchir. Condillac, qiiehjucs années aupara¬ 
vant, analysa la scuse/iou avec .autant de bonne 
foi et une ténuilé aussi subtile que le prolés- 
seur de Kœni{jsber{f. L'Allemaîpie se déve¬ 
loppa sous riniïueiice de Kant; en France, 
tout son il de Condillac : Charles bonnet cl 
llelvélius, ses contemporains, Cabanis, Di- 
ehat, de Trac,y, Voiney, Garai, broiissais, 
Magendie; clc.^ tous ècs hommes célèbres dé¬ 
pendent du métaphysicien de Grenoble. 

Si l’on prise les hommes suivant leur utilité, 
Condillac fut grand. Insiruclit'el méthodique, 
il éclaircit les notions les jihis essentielles de 
la grammaire générale ; il écrivit riiisloire 
sans éloquence, mais avec une édifiante rai¬ 
son ; son Cours itéludes servit à ses contem¬ 
porains plus qu’au prince de Farine, l^a mév 
taphysique, fhistoire, la lo{}i(juc furent fo!)- 
jet de ses enseignements. Sur ses traces la 
philoso|)hic physiologique pourra pénétrer, 
de nos jours, dans la connaissance) iEittme de 
l’homme, La jisychologie et la métaphysique 
ne peuvent devenii’ nouvelles et elïéclives 
qu’associées à la science de fliomme physi» 
(jue ainsi qu’à la cosmologie, et c’est à la im> 
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(Iccine française à doter la France d’une plu- 
losopliie de la nauire et de riiomme. 

Les oavra{^es que nous a laissés Condilia'c 
sont les suivants : Dissertation sur rexisicncc 
de Dieu; Essai sur COriffine des connaissances 
humaines ; Traite des Sif s ternes ; Traité des 
Sensations; Traité des Animaux; Cours d^é~ 
Inde, renlérmani/rt ÿ?Y(/ïi7î/a?rc (fénéralc, L*art 
d*éerire, rart de raisonner, rarl de penser et 
un traité d*histoire générale; le Commerce et 
le Gouvernement considérés rclativcmenl run 
à dautre; ta Logiriue et la Langue des Calculs, 

A. U. 

CONDlMEiSTS (îJggiène), —De condire, 

assaisonner. Ce mol est svnonyme d’assaison- 

1 ' 1 « 

ncnienl dans le sens de substance qui sert à 
assaisonner, La fadeur iiauircllc de certaines 
subsuinces alimentaires a, dans le principe, 
donné lieu à l’emploi des condiments qui ren¬ 
daient c(îs mets plus aj^réables au {jout sans 
clian{^er leur essence. ()n reconnut ensuite 
que certains condiments avaient !a profiriété 
ü’aiyuiser l’appétit en slinuilant plus ou moins 
vivement les |)arois internes de rcslomac; de 
là les épicCvS, les ragoûts, etc. Eu général, les 
condlnienls làcilitent la digestion, et surtout 
celle de cerlaius aliments; ils com!mini({uent 
a rcslomac plus d’éiicrgie, mais il làut liieii 
se garder d’eu làire un ustigc iniinociéré, ni 
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trop fréquent : il en est cVeux comme de telles 
substances médicales, c’est impuissant remède 
qui> pris en trop (jrandc quantité ou trop 
•souvent, devient un poison. { Voy, Assaisün- 

KEMEKT.) 

II. T. 


CONDISCIPLE. — Voy. Disciple, 


CONDOR. — Grand oiseau de proie de la 
famille des vautours, qui babite les sommets 
les'plus élevés des Andes. Jlille fables ont été 
répétées sur sa taille, sa forme, sa manici‘e 
de vivre. A en croire les premiers récits des 
Yoya{jeurs, il n’eiit pas été moins (^gigantesque 
que le fameux roc des poètes arabes ; et lors 
de la coïKjuéte, les Espagnols ti ouvèrent une 
foule de légendes sur son compte chez les Pé¬ 
ruviens. line observation plus exacte a lait 
justice de toutes ces assertions. Le condor ne 
dépasse guère la taille du lammer-geyer, le 
vautour* des agneaux des Alpes ; il atteint 
seize pieds d’envergure dans ses ailes. Ses 
pieds sont dépourvus de serres ; mais en re- 
vanclie il possède une force prodigieuse dans 
son bec. Son port est celui des vautours ; il 
est lourd et sans noblesse ; son plumage est 
roux, tacheté de noir ; une crête rouge suiv 
monte sa tète et son bec. De tous les oiseaux 

c est celui dont le vol est le plus puissant cl le 
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plus élevé ; il plane jusqu’à trois mille toises 
au-dessus du' niveau de la mei\ et se perche 
sur les rocs escarpés du Chiinboraço, de 
rAntisano, du Lotopaxi, de toutes ces gran¬ 
des montagnes du Pérou, du Chili et de la 
Colombie. Les cadavres des mulets* et des 


chevaux, dont tous les passages des Andes 
sont semés lorsque les caravanes y passent, 
font sa noun itui e. Comme les corbeaux , il 
préfère les charognes à toute proie vivante ; 
mais il attaque aussi, quand la iàim le presse, 
les vigognes, les moutons et meme les ijoeufs, 
dont son bec est assez fort pour percer le cuir 
d’un seul coup. Dans ce cas , *il cherche à les 
étourdir à coups d’aile et à les culbuter dans 
les précipices ou ils se tuent, et où il peut 
alors les dévorer à son aise. — Chaque année 
la chasse en détruit un certain nombre. 


Ses plumes servent à divers usages domesti¬ 
ques ;autrefois elles faisaient un grand objet • 
de parure chez les Indiens. — La ménagerie 
du 3Iuséum d’Ilistoire naturelle en possède 
un individu vivant. 


Y. M. 


CONDORCET (MARiE-JExKN-AxToiNE-Ni- 
colas-Cakitat , marquis de) naquit en 1744 
à Ribeniout, i)rès de Saint-Quentin, en Pi¬ 
cardie. 

Une vie nuègrc, toutes les ressources d’un 
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e.spril lal)orienx et crunc haute iiUelli[fencc, la 
voix puissante d'une profonde conviction, une 
probitésévèrc qui ne se démentit jamais, con¬ 
sacrées à un seul but, le bien de rimmanllé, 
c'est en ces mots que se résume la bio{jra[)liie 
de Condorcet. 

Issu d'une nol)îc et ancienne famüie de la 
Picardie, Condoi’cct n'aurait eu (]u'à ouvrir 
la main pour y voir tomber les j)laces et les 
honneurs, alors ]n-opriélé exclusive de tout 
noble naissance ; mais ces absurdes ]>rivilép;es, 
que l’on devait bientôt couper jus({ue dans 
leur racine, il les foula aux pieds; il était de 
ces hommes doués d'un sentiment de prévision 
qui les fait marcher en avant et devancer 
lêûr siècle. 

A cette époque où la France commençait a 
s'a|)ercevoir que c'était trop pour elle d'avoir 
)>ayé luiit siècles de royauté par huit cciits 
ans d'esclavage cl de souffi'ances, tout ce 
(|ui avait une apparence de despotisme et 
d’or{;ucil excitait chez lui des antipathies et 
des haines; il en poursuivit sans relâche les 
parlements, la noblesse, le clergé et la royauté 
responsable à ses yeux de toutes les mauvaises 
instilulions qu'elle traîne à sa suite. (]omlor- 
cet semble être un de ces hommes venus sur 
la terre avec une mission spéciale, la plus 
belle de toutes les missions, <‘cile de concourir 
par son yénio aux réformes sociales, de pré- 
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larcr aux pcaplos un avenir de bien-uirect 
lo repos. Jeune encore, à l’a-^c de vin{ït-îitt 
ns, en I7d-î, un de scs ménioires fut ju[;édi- 
:ne )>ar l’Académie des Sciences de Paris 
:V)!)ienir une place dans le rcoîieil des ira-' 
aux qu’elie publiait, et bientôt après unnou- 
clouvra{5’c, ie Problème den troh corps^ lui 
lîivrit les portes du sancuinire. Lié avec la 
►lîipart des auteurs de \*Enafclopédie^ avec 
fAleinbcrt, dont il était a la fois Taini et U» 
lisciple, il se livra aux études littéraires et à la 

ans renoncer pour (iola aux scion- 
es exactes. 1! juiblia en 1775 ses Eloffes dev 

'is avant 1091) (1): il Ht aussi 




)arailre un Commentaire sur les Pensées de 
^ascal, récrivain le plus spirituel du AViil"" 
lèclc. Voltaire eu avait trouvé lecîidro si in- 
jénieux qu'il y avait ajouté de nouveaux 
commentaires. 

une réffénéralioii était iniminenîe; 
c entière s'cRi 





ce contre ses 
oppresseurs cl soutenait une lutte opiniâtre 
il {{lorieusc; la France, se rlcbarrassanl de 
iw vieille enveloppe, allait se relever Hère, et 
[uareber à la lil>erlé: c’est de ce moment que 
lato la vie de Condorcet. !I aimait trop son 
pays pour ne pas jM’endre part à ce débat im¬ 
mense; il porta dans cos luttes tout ce que Ic 


(1) Epoque à laquelle rAcadtoic fut renouvelée. 
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sentiment du droit et du devoir peut inspirer 
d'énergie, tout ce (juela liaine du privilège et 
Taniour de la patrie peuvent donner de dé¬ 
vouement, tout ce qirune conscience d’iion- 
nêle lioinine et le savoir d'un philosophe peu¬ 
vent donner de puissance. Il écrasa sous ces 
anathèmes les abus infâmes du despotisme, 
fit crouler sous une mordante et impitoyable 
ironie les préjugés nuisibles à rimmaniié; 
il unit enfin sa voix male et puissante à celles 
qui firent tomber aux pieds des nègres les 
chaînes dont ils étaient souillés, llépublicaiu 
d'ame et de conscience, il prouva que les prin¬ 
cipes démocratiques étaient les plus nobles et 
les meilleurs; que seuls ils pouvaient faire et 
consolider le bonheur des peuples; il en avait 
déjà disséminé le germe dans une foule d a- 
perçus ingénieux, de notes savantes dont il 
enri<.“hit son édition de Voltaire ; toutes les 
questions importantes de l’ordre social trou¬ 
vaient en lui un champion ferme et courageux; 
dans la plus grande partie de ses ouvra{;es il 
sut inspirer la haine du despotisme et le saint 
amour de la liberté. 

A un âge où la plupart des hommes ne fait 
qu’entrevoir encore dans les sciences et dans 
les lettres un bel avenir, Condorcet brillait de 
lout.leur éclat. Savant distingué, littérateur 
habile, et surtout iirolbiid iihilosophe, il ar¬ 
riva à rAsseinbléc législative avec une répu la- 
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ion fpii lui valut, presque dès l’abord, Thon- 
leur d’ètrc iioiiiiué son secrétaire, et 
iprès celui plus insigne de la présider 
)lus tard il fut appelé à la Convention. En ac¬ 
ceptant ce mandat le plus difficile et le plus 
mportant desa vie, il apporta au milieu de 
cette réunion d’hommes (ravailiant tous à per- 
ectionner les institutions humaines les éludes 
)rolbndes d’une saine philosophie. Son plus 
jrand bonheui’, il le dit lui-même, aurait été 
le 'soivl*espèce bumainc nffimncliie de taules ses 
diahieSy marchant, d'un pas ferme et sur y dans 
a route de la vérité et du bonheur! On ne peut 
k^oir sans attendrissement combien il se plai¬ 
sait dans la contemplation de ce tableau idéal, 
le cette chimère qui liit le rêve deson existence. 

Certes Condorcet, publiant et disant tout 
liant ses opinions et scs vœux, n’était pas un 
ennemi de la liberté ; il la voulait sage, mais 
irrivant par la route longue et sûr.eu un pai¬ 
sible progrès. 

Au milieu des laves brûlantes que jetait le 
cratère révolutionnaire, le philosophe voulut 
trop contenir les passions populaires ; il de¬ 
vint suspect aux ibugueux tribuns. Rol)es- 
pierre ne sut point comprendre Condorcet; 
son esprit inquiet et soupçonneux ne lui per- 

t 

fl) Comioroet est le premier qui. ayant en sa qua¬ 
lité de président à écrire au roi, s’abstint'delequaliücr 
de Majasté. 
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mit pas dapprécicr les liantes vertus de son 
coIièf;;ne. Condorcet ne fut à ses yeux qu’un 
iUTiI)itieux déduisant ses projeis sous le inas- 
f|ue d’une philosopliie austère, Condoreçl était 
l’ami de Brissot et des principaux Girondins ; 
sa perle fui jurée*; décrété d’accusaûon à la 
suite des événeni(*ïils du 51 mai, il fut le :28 


juillet 1705 mis hot's la loi sur la j)roposiiîon 
<ie Bobespierre, pour s’élrc soustrait au dé*- 
^‘ret porté contre lui. Une lémnie {généreu¬ 
se ( 1 ), subissant peut-être moins finttuencede 
l’aniftiéque celle des talents et des précieuses 
Tenus du [ihiiosoplie, lui donna sa inaisoa 
pour asile. C’est dans cette retraite et sous le 
poids d’une accusation capitale que Condor- 
<‘et composa un de ses meilleurs onvrafjes Sur 
les proffrès de resprît Inmiaîn: entouré des 
tendres soins de cette digne femme, il oubliait 
dans cette douce occupation ses ennemis et 
ses mallieurs, lorsque les journaux lui appri¬ 
rent que l’écliafaud se dresserait aussi pour 
<!elui (juî oserait opposer aux proscriptions de 
3a loi les Lois sacix^s de riiospilalité, 11 ne put, 
soutenir la pensée d’exposer la vie de celle (jui 
voulait sauver la sienne. 

Je suis mis hors la loi, lui dit-il en la 
priant de recevoir ses atlâ ux. — Si vous cies 
hors la loi, vous iiêtcs pas Iwi'S de riiuma* 


(I) Madame Verney. 
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nliê, lui rcpoiulit celte femme courageuse, et 
5es viYCsiuslanccs])our le retenir Hren i de cette 
séparation un des moments les féus doux et les 
plus pénibles de sa vie. 3{ais cette lutte ne ftit 
pas longue; Condorcet quitta ce dernier asile, 
préférant la moiâ au danger d’exposer sa se¬ 
conde mère. Dés-lors, blessé dans toutes ses 
.d’feclions, il se vit forcé d’abandonner a la 
merci de ses ennemis sa (émme et nue toute 
petite enfaiît, seul fruit d’une union ebérie, es¬ 
sayant, mais eu vain, de dér ober sa télé à la 
prosci'iptioii, portant dans soname une dou¬ 
leur de plus, celle detre persécuté au nom 
J’unc liberté que l’un des premiers il avait 
Fait naître. 

Dans une petite commune aux environs de 
Sceaux habitait un de scs amis d’enfance ; c’est 
chez lui ()u’il se décida à aller chercher un asile 
momentané : le malheur qui s’étailattaclié à lui 
semblait se lasser de le poursuivre. San^ passe¬ 
port, sans papiers, il était parvenu à franchir 
la barrière de Paris : il osa presque alors 
complcr sur une dernière espérance; mais il 
frappa vainement à la porte d’une demeure 
qui n’osa pas être liospitalière : une longue 
amitié ne put vain(;re la peur. Ce dernier coup 
parut abalti*e son courage; il erra deux ou 
trois nuits, privé de sommeil et de nourriture, 
dans les carrières do Montrouge, n’osant pas 
entrer dans une auberge de peur d’y être rc-* 
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connu. Cependant ses vêtements tout souil¬ 
lés, sa ligure paüe et creusée, sa barbe lon¬ 
gue, lui pariuHMit un déguiscrnenl prcs(|uc 
assuré cl lui inspirèrent une niallieureuse con- 
liancc. Excédé de laiigue et de faim, il entra 
dans un petit cabaret de Clamars; sou avi- 
à manger, son extérieur misérable, 
son air de soulfrance donnèrent des soup¬ 
çons ; par un hasard funeste, au meme mo¬ 
ment se trouvait dams ce cabaret un membre 
du comité de surveillance de Clamars, qui 
s’approcha de lui et demanda ses papic!*s. 
Condorcet était naturellement timide, délaut 
ordinaire chez les liommes profondément con¬ 
centrés en eux-mémes ; ses réponses embar¬ 
rassées achevèrent de le trahir, llegardé com¬ 
me suspect, il fut conduit dcvani le tribu¬ 
nal révolutionnaire et amené de là au district 
du bourg VEgalité, Ses réponses encore mal 
concertées fortilièrent les soupçons, et Ton 
vit en lui un liomme qui avait un grand inté¬ 
rêt à se déguiser. Il fut perdu. Le soir mémo 
on le jeta dans une espèce de cachot : Condor¬ 
cet y entra sans espérance. Le lendemain on 
le trouva mort ; aucune trace ne vint dire si 
cette mort avait été violente ; Ton n a jamais 
bien su à quelle opinion s’arrétei*. L’autopsie 
du corps n’amena rien de certain, et ce sui¬ 
cide du philosophe, anomalie frappante avec 
ses principes, laisse encore anjourcriuü quel- 
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quo doiuc dans Tcsprit do beaucoup de per¬ 
sonnes. Depuis sa proscription il portait sans 
cesse sur lui un poison \iolenl ; le jour où il 
quitta celte feinme qui lonfj-tenips avait adouci 
ses soulïranccs, il lui disait ; Que tant qu'il 
lui resterait un espoir, il se conserverait pour 
son épouse et son enlani, mais que lorsque 
tout serait perdu, il saurait bien se soustraire 
au contact flétrissant du bourreau. Ces deux 
circonstances et l’iiorreur de sa position ne 
laissent guère douter de son suicide. 

Ainsi finit à Ttige de cinquante-un ans, le 
9 germinal an 11 (avril 1791), ce philosophe 
plein de savoir et de dévouement pour son 
jxiys ; s'il n'avait laissé après lui deux êtres 
chéris et quelcjnes rares amis, pas un souve¬ 
nir, pas une larme ne seraient venus f)ayer à 
sa mémoire une part de la dette de la i)airie, 
C est à peine si dans le bourg ÏEgaliic on sut 
cme l’inconnu trouve mort dans sa prison 
s iippelait Condorcet; pour Paris,... la grande 
ville avait alors trop de victimes pour clîoisir 
dans le nombre et pleurer sur aucune! Sa 
veuve écrivit a la Convention, mais su voix 
pleine de douleurs fut étouffée, ou peut-être 
expira au milieu des graves agi talions de ras¬ 
semblée, et la tribune natioliale ne lui ren¬ 
voya même pas une parole de regrets pour 
celui dont la vie avait été si utile et si bien 

remplie» Les rudes conventionnels, en proie 
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nux convulsions cruu pouvoir mourunt do 
trop davcnir, n’avaient pas le temps alors do 
s’arrêter sur des misères individuelles ; Con¬ 
dorcet, sorti de la Convention, exilé, ninl- 
iieurciix, avait été bien vile oublié. Dans des 
s de crises sociales , l’é(;oisme de 
l’iiommc à l’homme fait place au dévonement 
poui' le bonheur de tous; dans celte pensée 
jénérale viennent so ibntlre les pensées per¬ 
sonnelles ; les reyirds, fixés sur un grand but 
dansl avenir, ne s’an‘éienl guère au présent sur 
les obstacles que le pied henrlc dans la route; 
mais quand la société est rentrée dans son état 
normal, (]uand le sang ne coule plus de ses 
lilessures cicatrisées, alors elle fait un reioiu', 
jette un regard eu arrière et répai'e autant 
«pi’elle peut ses injustices. 

Condorcet est regardé comme un des sa¬ 
vants les plus distingués de la fin du XV]ID 
siècle; sans doute ce philosophe ne doit pas 
élrcphu'éau premier rang de ceux qui, à 
celte époque, exercèrent le plus d’influence; 
mais sou érudition était immense. Philo¬ 
sophe , aucun n’a poussé plus loin l’amour 
du savoir; ses ti'avaux embrassaient tout, 
Ibuiilaieut toutes les questions : métapliysi(fne, 
législation, morale, économie poliiifiue, 11 
avait lieaucoup lu et ii’avail rien oublié ; sa 
mémoire était prodigieuse. Géomèire, il a 
rendu de grands services à la sciem*e; [epre- 






































niicr ileiurepi’it de résoudre le luiuoux pro- 
Itlènie des trois corps^ cx 3 problème, objel de 
UuU de veilles sUidieuscs, long-temps le déses¬ 
poir des malhéinalicieiis les plus distingués. 
iJiléraleur, il nous a laissé de nombreux élo¬ 
ges d’acadéniicicns ; si le style léen est j>:ts 
toujours pur, élégant et précis, emi)reial d(î 
cette harmonie (|ui caractérise les ouvra/jes 
des grands écrivains de son siècle, que de jus¬ 
tesse dans les pensées, que d’habileté dans la 
discussion ! Homme privé, Condorcet lut heu¬ 
reusement doué de la nature; il réunit à la 
lois un caractère doux et alïable, une àme 
impressionnable et un extérieur froid comme 
la raison, sous lequel se cachait la plus fou¬ 
gueuse énergie. l>’Alenil)ert disait de lui : 
« (7est tin volcan couvert de ncujc* » 11 rappe¬ 
lait encore le niouion enragé. Sa vie fut probe 
et exempte de souillures; dans toutes ses ac¬ 
tions il ne suivit jamais que la loi de sa con¬ 
science, et su conscience était bonne. 

Connaissez-vous, lui disait-on un jour, les 
détails de la brouillerie de Diderot et de ilous- 

-Aou; mais Diderot était le meilleur 


seau 


V 


des liommcs , et quand on se brouiilaîl avec 
lui on avait toujours tort...—Mais vous?... — 
J’avais tort. 

éhi trouve encore dans les ouvrages de 
Condorcet, et aussi sagement rendues ([léelles 
pouvaient l’ètre, (pielques tliéories sur la régé- 
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iicraiion poliliquo de la femme; il voulait 
pour elle la jouissance du droit de cilé, Tad- 
mission aux emplois, la coopération directeaiix 
arrairesdufjouvernement. C est peut-être une 
(’liimèrc, mais elle est une nouvelle preuve de 
ravance qu’il avait sur son époque, qui a 
pi'ouvé cependant qu’elle avait bonne envie 
d’avancer. De nos jours un éci’ivain célèbre, 
une femme, cachée sous un pseudonyme mas- 
cuiin, et faisant en cela peut-être acte d’in¬ 
conséquence, poursuit aussi la réalisation de 
cette philanllu’opie féminine. Aura-t-elle lieu ? 
Si cette révolution n’arrive de son vivant, je 
doute que ce soit après elle : les fcninies d’une 
autre vénération trouveront-elles parmi leurs 
sœurs un avocat qui réunisse tant de talents, 
tant de séductions comme écrivain, tant de 
pro fondeur comme plnlosophe, et qui sache 
couvrii* d’un aussi brillant manteau les écarts 
de son imagination. 

Peu d’écrivains ont autant que Condorcet 
médité sur les prodiges de reutendement hu¬ 
main, sur la marche du génie qui découvre et 
du talent qui perlcclioinic. Quel homme plus 
que lui est resté liJèlc à scs principes? Au 
moment de mourir, et lorsqu’il avait tout à 
craindre pour ceux (jifil laissait sans appui, il 
écrivait : 

« Que ma fil le soit élevée dans les mœurs 
« et les vertus républicaines, qu’on éloigne 
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« (1 elle tout seinimeat de vengeaiicé i)erson- 
« nclle, (jifon lui ai>i>rcaneà se délier deceuK 
« ([lie sa sensibilité pourrait lui inspirer, qu’on 
« le lui demande eu mou nom, qiéou lui dise 


* t « 


« que jC n en ai jamais conçu aucun 

Expression sublime de la morale cliréiicimc 
et civile, doublement sentie par un républi¬ 
cain. 

Au milieu de ses graves préoccupations po¬ 
litiques, il ne poursuivait pas moins active¬ 
ment ses ira vaux scient iliqucs. Son ouvrage 
du calcul intégral, publié en 17G5, fut bientôt 
suivi du problème des (rots Corps, publié en 
1707; son Essai (l\umlifsc parut eu 1708; 
vers cette époque l’Académie des Sciences pu¬ 
blia plusieurs de ses mémoires. Ses Lettres 
écrites par un (licologicn parurent en 177^; 
puis ses Eloges de Michel de rilôpital, de 
quel({ucs membres de rAcadémie des Sciences 
morts avant 1099 ; — Eloges et pensées de 
B1 aise Pascal en 1778; — des Réflexions sur 
le commerce des grains, sur Tcsclavage des 
nègres ; — des Lettres sur runité du pouvoir 
législatif;—un Essai sur l’application uc Tana- 
lyse à la pi’obabilité des décisions rendues à 
la pluralité des voix, 178n, vinrent encore 
ajouter a sa réputation et furent suivis de la 
Vie de l'urgot, vol. grand in-8®;—quelques 
Essais sur les lois criminelles, sur les préien- 
tioiisdes parlements, sur les droits de riioinme, 
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sur oc qui a éié fait et sur ce qui rosie à faire, 
178Î) ; sur les fonctions clesKiats-Géncraiix et 
dos Asscinlliées iialionah's, 17SÎ), 2 vol. iu-S*^; 

Bibliothèque de riiomme public, ou analyse 
raisonnée des principaux ouvrajjes IVançais 
ou élranf^ers sur la politique avec (|uc!(jues 
autres, 17‘J0, 17f)2, 12 vol. iu-S*’.—Nous ou¬ 


blions une Vie de Voltaire publiée en 1787, 
suivie de ses mémoires écrits par Voltaire 
lui-meme; — quelques Discours sur les 
conventions nationales, 1791, in-8 ; —de 


la République, ou un Uoi est-il nécessaire à 
la conservation de la liberté, 1791, in-H”; — 
Rélïexions sur la révolution de 1988 et 


1792, in-8^ ; —Opinion sur le ju/jeinent de 
l.ouis XVI, 1792, in-S^ : Condorcet avait volé 


pour la peine la plus forte, qui ne fût pas la 
mort. A tous ses grands ouvrages publiés de 
sou vivant il faut ajouter encore : Es(|nisse 
triiii tableau historique des profjrès de tes- 
prit humain, (jui fut public après sa mort, 

eu 1795. 


Eh bien, do la vie de Coiïdorcct, de cette 
vie qui dut être si belle, il nous reste à peine 
quelque incomplète l)iographie. iN est-il donc 
plus un seul homme qui ail été à meme de 
suivre cette existence dans toutes ses |)liascs, 
dans tous scs détails, dont le réOt aujour- 
triiui serait si piquant, si ]>!ciu de charme et 
interet 


Aristide de Cai.déa>'. 
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CONDOTTIEUL — Moi ilalioii qno nos 

incisé, Cl qui est passé dans 
notre lan.jfuc avec les ri’cils de ineiirlres et 
de {pierres civiles (pri! rappelle. Son orijfine 
élran{{ère lui a fait conserver une éiioiieialioii 
vicieuse; on dit comlotlicrî^ini pluriel, an lieu 
de se servir du siiiqulier comlouierc. Les co;t- 
(louieri ëlaienl les capilaiaes des soldais mer 
cenaires soldés, au moyen apo, pai 



lialicns. L’Aiq^leierrc en avait an Xlii® siè¬ 



cle ; Venise en compiait parmi scs 
dès 1145, el, dans nos vieux chroniqueurs 
nous les trouvons désijpiés sons le nom de 
comhicfien. Avant riruroduclioii du mous¬ 
quet dans nos années, el lorsqu’il n’élait en¬ 
core (|u’unc machine pesante placée sur deux 
fourclies, et à laquelle on menait le feu avec 
line mèche, la Eraiico payait des archers ita¬ 
liens dont les capitaines étaient des coudai- 
tien, 

Waller Scott , qui , dans scs romans , a 
donné leur couleur véritalde à tant de üjjurcs 
hi6tori<|ucs, a peint avec (‘xaclilude un con- 
dotùcrl dans Yiffficier de foriitue. 1/abscnco 
de touic conviciion poliiu|ue, l’avidité, la soif 

s, unis ce¬ 
pendant au courajfe personne! et à fart du 
tacticien, (|u’ilsonl coniribuéà répandre dans 
les années, t hi irailail avec lui cotidoUieri, 
el il se clunqjouit de l’armement, de l’équipe- 







/ 1 / k l''4 







26*2 


CONDOTTIERI. 


mont ol de la solde d’un corps de 300,1,300 
ou î2,000 hommes, suivant le l)esoin, corps 
qu'il devait toujours maintenir complet. On 
sont alors ri!il(Têt qu’ils avaient à conserver 
leurs soldats, les jM'écautions (ju’ils prenaient 
pour arriver à ce but. Les ména{jements qu’a¬ 
vaient l’une pour rauire deux troupes de co«- 
dotticri servant sous deux bannières oppo¬ 
sées, et se rencontrant sur le mémo champ 
de batailic, prêtèrent souvent au ridicule et 
tirent suspecter leur couraffe, tandis qu’il ne 
fallait accuser ([iie leur mauvaise foi et leur 
intérêt personnel, toujours prêts à chanj^er 
de parti, ils se concertaient pour ne pas s’en¬ 
tre-détruire ; ils ménaf^eaieni leurs soldats, 
qu’ils rejjardaient comme étant leurs mou¬ 
illes, leurs marchandises, comme représen¬ 
tant leur fonds social. Tandis qu’ils s’enri- 
chissaîenl de la rançon de leurs au 1res pri¬ 
sonniers , ils se renvovaient courtoisement 
les leurs et se ref^ardtâienl comme vainqueurs, 
non pas quand le parti auquel ils étaient at¬ 
tachés avait triompiié, mais quand leurs sol¬ 
dats n’avaient été ni tués, ni blessés, ni dé¬ 
pouillés. Toujours prêts à chan(|er de dra- 



jieaux, IIS exigeaient une paye consiuen 
demandaient des gratitications, et se faisaient 
escompter en argent leur moindre succès. 
Etrangers à tout esprit national, à toute haine 
de parti, ils voyaient dans un combat les dé- 
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mouilles du champ de bataille, dans un assaut 
e pillage d’une ville. Couverts d’une cuirasse, 
la tête abritée sous un cascpie de 1er, niicux 
armés et mieux montés cjue ne rétaient les 
troupes qui leur étaient oj)posées, leurs sol¬ 
dats n’étaient pas facilement abattus. Machia¬ 
vel raconte qu’au combat de Zagoiiara, en 
4423, les comloitieri ne perdirent que trois 
hommes; ils n’en perdirent aucun à la bataille 
de Slolinclla, en 1407; et enlin, dix-neuf ans 
plus lard, dans un enjjagement entre les trou¬ 
pes papales et les Napolitains, les condouicri 
prirent part à une mélée qui dura tout un 
jour sans qu’aucun des leurs fût seulement 
blessé. 

Un pareil état de choses ne pouvait pas 
durer; il fallait un besoin pressant et une uti¬ 
lité absolue pour que ces corps rapaces et 
pai cils aux Ijandes noires, dont Duguesclin 
débarrassa la France pour les conduire en 
Espagne, fussent sou liens. Les condotiieri 
avaient besoin d’exploits éclatants pour que 
leur industrie fût employée, et rarement la 
soif du gain seule sulïit pour alimenter le 
courage et donner cette ardeur ambitieuse 
qui fait éclore le génie militaire. Cette race 
d’hommes, chefe et soldats condouicri et aven¬ 
turiers, se serait donc éteinte plus tôt qu’elle 
ne l’a fait, si, dans le XV^ siècle, l’Italie ne 
fût pas devenue le théâtre de guerres san- 
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f;l:uiJcs : alors ccs Italiens, avides de mcnr- 
ircs et de pillage, troiivèi*ent tout cela sans 
sortir de clicz eux ; et comine ils portèrent 
dans ces combats ranioiir du sol, celui d(ts 
positions acquises, riniérèl local, l’amliition, 
<juel(|ues-uns inèaie du patriotisme, i!s furent 


a leur tour ol>Iig*és do rccourii 


t 4 


l 




//cri étraufyers. On cite ]>arini eux le fameux 
llaukwood, chef de partisans rcdoutablc^s, et 
même .général habile; ses leçons |)rolitèrcHt 
aux Italiens, et il fut parmi eux le dernier 
coudo/zic/'i.étranger. 11 en devait être on Ita¬ 
lie, des ro?/do//icri, comme il en avait été, bien 
des siècles auparavant, des hommes résolus 
qui s’établirent dans le Latium, üii chef do 
Jjrîgands fut le fondateur du i>lus puissant 
empire du monde; d’mi condouicrl, simple 
paysan, descend une des grandes familles de 
rilalic, qui a régné en souveraine à Milan. 
Cet homme de génie, né à Colignnola , s’aj)- 
pelait Sforza Aucndolo; ses qualités éminen¬ 
tes, son courage, et le talent |>ülili{juc de 
tromper quand on est le plus fail)le, cl d/^ 
iromper encore (juand on est le plus fort, le 
tirent parvenir nu rang de .grand connétable 
de A’aples, et lui ac<|uircnt le surnom de 
Grand. Sforza eut un 1*1 val dangereux dans 
Jhaneaccio jMontone, noble de Pérouse, qui 
s’y créa imc |)rincipau(é : ces deux ea{)ilaiiïes 
létfuèrent leui^ haine à leurs descendants, et 
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ce îic iut qiuiu XVI^ siècle que la souverai- 
iicié des Sl'orza el leur habile politique anic- 
iiùreul rexliuclion des comlodieri, 

11 y a trois quarts de siècle, Tlndc vil des 
condoilicri français venir au secours d’uii 

O 

p ’iucc qui tombait el d'une nationalité fjui 
allaitcx|)irer sous ravidité aiqjlaise. En 17(iî, 
à la suite de la première reddition de Pondi¬ 
chéry cl des résultats déplorables de l’adminis¬ 
tration de Lally, (|uelquos Français, obli{ïés 
de se faire aventuriers, s'étant cnl'uncés dans 
le Mysore, y trouvèrent Ilydn-Aly, jjénéral 
en chef, et revêtu comme ré{;eutde Tautoriié 
souveraine. La haine qu'llydn avait conçue 
contre les Anglais, d'abord ses alliés dans les 
querelles de succession entrcMohamed-Aly el 
Chunda-Sabed, était alors parvenue à son 
plus haut degré d’animosité. Née d’intérêts 
opposés, cette haine remontait à l'époque du 
siège de Tiachinopoly. Ilvdn s'empressa 
d'accaieillir ces étrangers qui, partageant ses 
l'essenlinienls, promettaient de seconder ses 
vues belliqueuses. C étaient là des auxiliaires 
lûen pré<'ieux si l’on songe qu'à cette époque 
il travaillait à introduire la tacii(juc euro¬ 
péenne dans ses troupes; mais tous ses ef¬ 
forts restèrent incomplets. Toute innovation 
épouvantait les Indous qui formaient la 
principale force numériqu(‘ de scs années;dis 
refusèrent d'abandonner leurs anciennes ar- 
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mes, leurs flèches, leurs fusils à mèche, cl 
surtout d’adopter les exei'cices régimentaires 
aii\<|uels leurs nouveaux chefs voulaieni les 
soumetl!‘o. Ces condotikri ne furent donc 
d’aucune utilité à llydn-Aly* 

11 ne restait plus en Kurope oifune nation 
dont (juelques familles nobles avaient conservé 
le droit de Tiisage de lever des soldats et d’en 
vendi’c les services à des pays étrangei's, la 
Suisse. Des régiments suisses étaient affectés 
eu France à la garde du prince, et cette mi¬ 
lice a toujours été vue de mauvais œil par les 
nationaux. Elle paya cher sa fidélité et son 
impopularité au 10 août 1792 et dans les trois 
journées de juillet 1850. Depuis celle der¬ 
nière époque, elle a disparu du sol pour, 
nous l’espérons, ne jamais revenir ni elle, ni 
aucune autre garde étrangère. 

Marie Aycart. 

CONDUCTIBILITÉ {PInjsique), C’est la 
propriété que possèdent les corps de se laisser 
traverser avec plus ou moins de facilité par 
le calorique ou l’électiâc'ité. Nous examinerons 
d’abord cette propriété relativement au pre- 
mier de ces deux agents. 

I 



Corps conducteurs du calorique. 
deux corps, à des temiiéralures différentes, 
sont en contact, le plus chaud cède son excès 
de calorique à l’autre, et l’équilibre de tempe- 
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raiiirc s'établit pou à peu :1e calorique pé¬ 
nètre dans le corps le moins chaud, se com¬ 
munique à chaque molécule de proche cnpro- 
che, et finit par échaulfér ce corps en sou^ 
entier. C’est cette liicilité plus ou moins {jrande 
de se laisser pénétrer par la chaleur que nous 
nommons coud uct ibiliic. 11 s’en là ut beau¬ 
coup qu’elle soit la même dans tous les corps. 
Si l’on expose au feu rextrémité d’une ba- 
nueite de fer, par exemple, et celle d’une 
bagucue de bois de meme longueur, et (|ii’on 
applique la main aux exirémités opposées, 
on reconnaîtra qu’elles acquièrent des tem¬ 
pératures bien différentes, en sorte qu’il est 
impossible de tenir par un bout une baguette 
de lér de quel(|ues centimètres, lorsqu’elle 
est rouge à l’autre, tandis qu’on peut impu¬ 
nément tenir une petite baguette de liois de 
quelques millimèlies, quoiqu’elle soit enilam- 
mée à l’exlrémité opposée. Il faut conclure de 
celte expérience que le calorique n’est pas 
également bien conduit par les deux corps ; 
et de là la distinction des corps en bons et 
7nauvais conducteurs du calorique. 

Pour reconnaître la conductibilité de cer¬ 
tains corps solides, on emploie un appareil 
assez simple. Il consiste en une sorte de petite 
caisse ou vase prismatique en cuivre, sur une 
des faces extérieures de laquelle sont adaptés 
perpendiculairement de petits cylindres de 
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différentes substances, dor, darfjent, de 
verre,etc. 

de cire molle, puis on emplit le vase d’eau 
liouillanie. Alors ou verra jusqu’à quelle dis¬ 
tance la cire fénidra sur chacun de ces cylin¬ 
dres, el celte comparaison fera connaître leur 
dc.qré de conductibilité. 

Voici un tableau approximatif de la con¬ 
ductibilité de divers corps : 


Or 

• • ■ * * * • « « 

1,000 

Argent. . 

Cuivre. 

‘j:;; 

000 

Fer.. 

O/t) 

^ ^ 1 t"lC * * * i # É • * * 

3(îi, 

Ktain. 

50i, 

IMomb. 

ISO 

Mai’ljre.. * 

2.", 

Porcelaine. . . 

iû 

Terre des fourneaux. 

II 


O 


Kn .général, les pierres, les brkjues, le 
verre, le bois, Icclîarbon, la soie, la laine, etc., 
sont de très-mauvais conducteurs. 

I.es licjuides sont aussi de fort mauvais con¬ 
ducteurs : on sérail d’abord tenté de croire 
le contraire, attendu qu’ils s’échauffent très- 
bien; mais ceci est du à une antre cause. A 
mesure que les molécules inférieures d’une 
masse liquide viennent à s’échauffer, leur 
densité diminue; elles {jagueut les parties 
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suix^ricurcs et sont remplacées par lesmolc- 
cules IVoidcs* Il s'établit ainsi des couraiils 
ascendants cl descendants, sans cesse en 
moiivemenl; on peut s'en convaincre en je¬ 
tant dans l'eau qui chauflede j>etilcs parcelles 
de cire ou de sciure de bois, dont la densité 
est à peu près égale a celle de l’eau. Mais si 
l’on cliauflait le liquide par sa partie supé¬ 
rieure, il resterait immobile et ne s'échaufle- 
raitque fort peu. Ainsi au moyen d'un anneau 
de for rouge j^assé au travers d'im tube con¬ 
tenant de la glace, on l'ait lacilemciu bouillir 
de l'cau placée au-dessus de cette glace sans 
que celle-ci eu Ibude (dus vile. 

Les gaz ou tlukles aéri formes étant ton jours 
en mouvement, il est difficile d'apprécier leur 
conductibilité; cependant toutes les expé¬ 
riences s’accordent a prouver (]u’clleesl aussi 
irès-laiblc, et que la clialeur ne passe que irès- 
Iciilement de iitolécule à molécule dans les 
couches qui sont en repos, 

Uumfort prouvait le peu de 
de l'air par une expérience assez singulière. 
11 faisait placer uu fromage à la glace au mi¬ 
lieu d'uu plat, on versait ensuite dessus dos 
œufs bien battus et formant alors une mousse 
<(ui renfermait une grande quantité d’air; 
on mettait sur le i)lat un four de eami>agnc 
bien chaud pour foire prendre rapidement 
les œufs ; on avait ainsi une omelette souiléc 
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bien cliaude au milieu de laquelle se trouvaii 
lin iVoniage à la glace. L air enferme dans les 
l)ulles empecliait suflisamment la chaleur de 
|>énétrer jusf|irau fromage. 

Le peu de conductibilité des gaz a été mis à 
profit pour les arts; on peut avoir et conser¬ 
ver de la glace sous la zone torride au moyen 
d’une espece de maison qui a une tripleVn- 
ceinte. L’intérieur renferme la glace; les vides 
qui séparent les deux autres murailles sont 
occupés par l’air dont on gène le mouvement 
au moyen de paille ou de toute autre subs¬ 
tance iilamenteuse. Ces sortes de glacières 
sont quelquefois construites au soleil. 

Tous les jours on fait, quelquefois sans s’en 
, des applications iTéquentcs de la 
conductibilité des corps. Ainsi lorsqu on veut 
conserver la chaleur de son corps, on em¬ 
ploie des vêtements de laine ou de toute autre 
matière iieu conductrice; dans le cas con¬ 
traire, on rhabille de lin, de chanvre, etc. 
Lorsqu’on veut concentrer la chaleur sur une 
substance, on se sert d’un fourneau construit 
avec des corps mauvais conducteurs, des 
brâjues, par exemple. Si on veut, au cou- 
traii'c échauffer à l’extérieur, on emploie des 
matières conductrices; ainsi la fonte de fer 
est l;»ien préférable à la faïence pour la cons¬ 
truction des poêles qui doivent chauffer vite, 
mais aussi ils se refroidissent avec la même 
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11 arrive souvent que nous éprouvons des 
sensations de froid ou de chaud en louchant 
des corps qui sont cependant à la température 
de l’atmosphère. C’est ce qu’on peut expli¬ 
quer par la faculté conductrice plus ou moins 
(grande de ces corps. Ainsi dans l’été, à l’oiu- 
Lre, si ron touche une barre de fer, on éprou¬ 
vera une sensation de froid; on n’éprouvera 
ni froid ni chaud en louchant un morceau de 
bois. Cela tient à ce que le lér, très-bon con¬ 
ducteur, nous enlève une portion considéra¬ 
ble de caIorK[ue, ce que le bois, mauvais 
conducteur, ne fait pas. Lorsqu’on plonge la 
main dans un bain de mercure, lu sensation 
de froid est très-vive. Réciproque ment du lér 
exposé au soleil communiquera à la main, 
comme clmcun sait, une chaleur beaucoup 
plus forte que le bois dans la meme eii*eons- 
tance. Les couvertures de laine, dont nous 
nous servons pour concentrer la chaleur de 
notre corps dans nos lits, sont aussi propres 
à empêcher le calorique extérieur de pénétrer 
vers l’objet qu’elles recouvrent, quelles sont 
iiliies pour refuser jxissnqe au calorique que 
peut contenir cet objet; ainsi, quand on veut 
transporter de la glace pendant les chaleurs 
de l’été, on renveloppc dans de fortes cou¬ 
vertures de laine ({ui ne laissent passer que 
irès-dilticilemenl le calori<[ue extérieur dont 
l’air est chargé. Kous n’en linirioiis pas si 
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nous voulions indiquer ici les appÜcUions 
journalières de la eouduclibililédjs eorj)s re- 
laliveinenl à la chaleur. 

Corps conducteurs de Vèlcclrlvilé, — On sail 
que le moyen le plus ordinaire de développer 
la venu éieciri(|ue consiste à frotter certaines 
sul)slances, telles que le verre, la cire, les 
résines, etc. Si Ton frotte ainsi une baqueile 
de verre, rélcctricilé se manifestera unique¬ 
ment vers la partie froilée; raiilre partie de 
la bajjuette ne in-oduii^a aucun effet. Si, au 
contraii'c, par un moyen quelconque, on 
communi<iue à un tube" de métal une cer¬ 
taine dose d’électricité, 1<‘S effets de celle-ci 
se feront sentir sur toute la surface du tube. 
Nous dirons donc (juc la Ija.jfuetle de verre 
n’esl i>as conductrice de rélcctricilé^ et que le 
métal est conducteur. Or, on ne peut déve¬ 
lopper rélcctricilé sur un corps (|ueIcoii(|ue 
qu’autant que ce cor|)S n’est pas conducteur, 
ou bien est isolé de tout cor|>s condudeur. 
Ainsi on pourra éleciriser une boule de cuivre 
si elle est su|)port('‘e sur un tacd de verre ou 
de résine; mais si elle était en contact avec du 
bois, du métal, avec notre corps, etc., elle ne 
donnerait aucun sique d’électricité. Autrclois 
on donnait aux corps non conducteui’S ré|)i- 
ihèie de idio-iHcciri(|ites, c’est-à-ilire éleclri- 
(jues par eux-memes, et l’on appelait les coiqis 
conducteurs anéleclrioues, c’esuù-dirc non 
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(îlec(risal)!es, parce qu'on croyait que les pre¬ 
miers seuls pouvaient cire électrisés par le 
frottement. Aujourd'hui on reconnaît (pie 
tous les corps sont également élcclrhables; 
mais les corps conducteurs n’ont la facufté de 
retenir l’électricité qu’on y développe qu’au- 
tant qu’ils sont isol(*s au moyen de non con¬ 
ducteurs. Ceux-ci sont en assez petit noml ire : 
ils se nyuiseni à toutes les substances vitr(*es 
ou nVmeuses, le soufre, la soie, le sucre, les 


graisses, et l’air atmosphérique lorsqu’il est 
privé (riuimidité. La plupart des bois d>ien 
socs conduiseiU mal le tluidc éleclriipie; mais 
lorsqu’ils sont verts, et par conséquent hu¬ 
mides, ils sont bons conducteurs. Tous les 
liquides, excepté ks huiles, sont très-lions 
conducteurs. Comme les métaux conduisent 
très-bien le Iluide électrique, on les emploie 
pour construire les Paratoxnerrks ( Vo//. ) 
qui, outre leur propriété de soutirer aux 
nuages le fluide fulminant, préservent \qs 
édiliees de ses effets en lui donnant un pas¬ 
sage plus facile (pie les pierres ou autres subs¬ 
tances qui constituent le bAtiment. 


Ilippolyle Tuébact. 


COADLITE DESEAUX. ^ On entend, 
sous celte dénomination, l’art de conduire 
les eaux d’une source à l’endroit où elles doi¬ 
vent être consommées. On appelle conduite 
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trcaii la série des tuyaux employés à cet effet. 

Pour <]ue Icau puisse être aménée d’im 
)oiat à uu autre, il faut nécessairement que 
endroit d’où elle part soit plus élevé que 
celui où elle doit arriver. Il importe meme 
qu’on donne au moins aux tuyaux une pente 
d’un millimètre à uu deml-millîmètre par 
mètre, afin que Teau puisse vaincre les résis¬ 
tances que lui font éprouver les IroUemenls 
sur la pai’oi du lit où elle coule. D’après cela, 
lo!‘S({ue la source est trop basse, il faut d’a- 
l)ord en élever les eaux au moyeu d’une ma- 
cliine. 

Quelquefois la conduite des eaux est un 
]»roblème irès-simpie; mais il devient plus 
compliqué par des accidents de terrain placés 
. enire les deux extrémités de la conduite. Une 
première cause de difficulté, lorsqu’il ren¬ 
contre une montagne, c’est que les points où 
la conduite peut la franchir doivent être né- 
ecssaii‘emcni pins bas ({iic la source. La se¬ 
conde est relative au passage dos val¬ 
lées. On ))cul employer trois procédés dil- 
Icrcnts t)our lésondre la (lueslion. 

l.e premier consiste à taire descendre les 
tuyaux dans !a vallée, en suivant, autant que 
possible, le plus court cliemin d’une montagne 
à i’aulrc. Ce |U’océdé est qiiel([uelbis écono- 
mi(jue; mais il lait jieixlre à l’eau beaucoup de 
sa force. 11 faut aussi dans ce svsième renfort 




















CONDUITE DES EAUX. 


273 


cer considérablement la partie de lacbnduile 
3 Ù Teau va en remontant, parce quel le exerce 
ilors sur les tuyaux une forte pression, et 
pourrait les faire éclater. 

Le second, c'est à Iranchir la vallée par un 
Kiuediic. Ce système est le plus simple, mais 
■uissi le plus dispendieux, dans presque tous 
les cas. C'est à son emploi que sont dus les 
aqueducs fjiganlesques que nous ont laissés 
les llomains, et dont le pont du Gard, près de 
IXîmes, est un des plus beaux exemples. 

Le troisième enlin est de contourner la 
vallée en suivant scs flancs, de manière à pas¬ 
ser d'une montagne à l'autre par une pente 
uniforme. On augmente ainsi la longueur de 
la conduite, et cela peut rendre quchiucfois 
ce système plus dispendieux que le précé¬ 
dent.” 

Il est d’ailleurs facile de comprendre que, 

cas particulier, on peut être porté 
vers Tim ou l'autre de ces trois systèmes, par 
des raisons qu'il serait trop long d'émimérèr. 

U ne règlegénérale dans les conduites < l’eau, 
c’est d’éviter les angles. Il importe d'arrondir 
beaucoup tous les coudes, aiin que l'eau ne 
soit pas ol)ligée de changer brusquement le 
sens de son niouvemcni, ce qui lui lait perdre 
de sa force. 11 est convenable aussi, dans les 
coudes, d’augmenter le diamètre des tuyaux. 
Une précautions avoir^ lorsqu on franchit 
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lino monîofjno par lo procède que nous avons 
indi([ué lo [iroinicr, c/ost de prallquer à son 
soiumoi dans la partie supérieure du tuyau 
un trou qifon lermeavco un robinet, et qui est 
destine a faire sortir Tair qui pourrait se 
lo{jer dans celle partie. 

Ij'S tuyaux de conduite peuvent être, sui- 
vant loin’ rin|>orlance, leur lonjjueur et leur 
dianiètre, construits en bois, en tVuile, en 
ploinl),cu poterie, en ciment, etc. Pour de 
plus amples détails à ce sujet, voir Tuyaux. 

Yautuier. 


CONE (de Aonc, pomme de pin), — Nom 
d*un solide on forme de pain de sucre ayant 
un cercle pour base (BROC3ÏL, //Vy. ci-des- 
sous) et dont une inlinilé de li.jjues parlant de 
clia<|ue point de la cii’conféreiice de ce cercle 
aboutit à un seul et même point A, que Ton 
nomme sommet. 

On peut encore définir le cône comme en- 
ffondré par la surface que tracerait un iriaie 
{fie reclaujjlc AÜC, en tournant sur Tun de 
SOS cotés Al), comme sur un axe, cl décrivant 
ainsi un cercle dont J)C serait le rayon. 

Ce cercle est la imse du cône ; le coté du 
trian.jfle, perpendiculaire abaissée du sommet 
ati centre de la liaso, on est ïaœc. 

Le cône est dro’ti ABC lorsque la lit;ne AD 
qui joint le sommet au centre de la base est 










CONE. 


r 

lorponJirulairo ootic base; il est ohrtqKeon 
)e)whc A’T>C, lorsque la |>or|)eiKlien' 

aire A'l>, A’’îi, abaissée du soininet sur I(î 
^ laa do sa baseousur son prolonijejuent Hîl, 
0 reueonlrc en tout aiiire point 1>, 11, <|iio le 
xaure de lu buse. 



On appelle ciVae tiwufuéy celui dont, il inan- 
|uc une parii<‘. Tel serait ABC, privé de la 
aariic AKF, ou AQG, cic. 

Pour la mesure (surface et cul)e) des cônes 
nous renvoyons à rarlicle Géomstrie; car les 


XVI îï. 
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solides se mesurant les uns par les autres, i , -nni 
est impossible d en séparer la méthode. Nom .0 
ferons seulement connahre ici les lignes fooiot 
inées de la coupure d’un cône par un plan, ei > ^iifilq 
que l’on nomme sections coni({nes. 

Sections comqufs. — Un cône peut être 1; j j, 
coupe de cinq manières principales : 

Par un plan appuyé sur son axe et per- i- q 1 . 
iiendiculaireà la base; il en résulte un 07e//r//6\v.uûh\ 

ABC. 

2*’ Par un plan parallèle à la base et per- 'i* q 
pendiculaire à l’axe; la section obtenue est le, i i<-j 
cercle EF. 

5'^ Par un plan oblique à l’axe et à la basc,*^<iaf, ! 
sans couper celle-ci, la figure présente un u 01 u- 
cercle allongé ou d "' ^ 



4® Par un plan parallèle à l’un des côtés ôiôo , 
AC, par exemple, et aboutissant à la base, , 
dont il coupe le diamètre en un point N; leM | 
cou tou r de la section for me une pnmôo/e 31110. U IIP 

O ’ Par un plan parallèle à l’axe du cône,;orHV) j 
et s’appliquant sur la base en KPL; la courbe.dnj(V) 
qui en résulte prend le nom d*fijfperùole K IL. Jliï 

— On appelle conoulcy le solide engendré « ri;i|. 3 ^ 
parla révolution d’une section couiqueaiUour 'liojnf- 
de son axe. 

L. Louvel. .jj 
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Ü _ 

J IJfARRÉxVTIONjdepnHÎs /a/Tm5,pain 
fl ; iiu oment. — Nom que Ton donnait à 
ri 'ri‘)re et à la nhis solennelle manière 


>I 70JMcler le niarianc chez, les Romains; les 
iqolocselepartajîeaïentpendanilesacriiicc. 
)Ij ooiicc de dix témoins était exigée pour 
linoffrmonie, qui donnait à la femme épou- 
b a^jî des droits importants dans les biens 
[i 0 .v>nession du mari. D’après la loi desdé- 
r] )ü'» elle pouvait seule porter le nom de 
îi\iitu rimi//e, litre que ne conféraient point 
îoinifaiitres sortes de mariage. Le divorce, 
oiîin O union ainsi contractée, se luisait par 
eirr i/;nonie analogue : on y rompaitencorc 
I a J f i pur froment ; c’était la défarréaiton, 

y. M. 

[HaiÉDÉRATION D’ÉTATS. — Asso- 

iaiilq e plusieurs états, fondée sur un pacte, 
ïpuh duquel chacun d’eux, représenté 
délégués, s’engage à prendre une 
J à ‘ /ve à la défense clés droits et des inté- 
.èïinoniuns. — Les États-Unis d’Amérique 
g an mine grande confédération, composée 
[pi'f r îs républiques, ayant chacune leurs 
î‘3 ^)s et leurs coutumes, mais unies et 
I -1 récs politiquement par un pouvoir 
'ii;q tîl par des représentants chargés de 
fiiijfn i niaintien de la constitution générale 
iaqoiiiidépendance commune.—(Uoj/. Ger- 
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CONFÉDÉriATEONS 1-:N POF.OGNi:. 

iradja ou Ztvionzck en 
Le vus le territoire occupé pur 

uu état tléinocratico-répuljllcain , 
temps les plus reculés, l^irmi ces 
divers les Polonais ou Lécliitcs se 
iaisaieiil remarquer par leur iutellif;ence. Une 
pensée lédérative présidait aux relations mu¬ 
tuelles de ces peuples ; ainsi, on peut dire que 
les conledérations en Po!o[fne sont aussi 
vieilles (jue la Polo{>'ne. Mais de|)uis rétaljlis- 
sement du clirislianismc, en 9fjr>, la politi¬ 
que prit uu nouvel aspect. Les mouat‘<|Mes 
imionais, à rexemple des papes, voulurciit 
être le pivot de runion et de la ceniraüsalion, 
et la Poloff ne devenue monarchie absolue sous 
JhtIeslas-le-Grand, en {)d2, passa depuis, par 
.‘rentes révolutions, et ne commença a se 




l\)rmer en république, à peu |>rès ré'^pi 
que sous Wiadislas-le-Iirel', en 1505. Mais les 
sentiments ré|>uljlicains, innés cliez les Polo¬ 
nais, n'animaient pourtant point encore tonte 
la nation. Les priviléjpés, la noblesse s’ariir- 
ma et se cousiitna comme seul cüi'ps politi¬ 
que, et ne laissa qu’à la dix-Iiuiliéme partie 
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do la popiilalion 
Celle Iraction, prise 
sénat et Tordre 
suite le 



? s appeler rmîfOH. 
sur les niasses, forina i(; 
’c, et devint |)ar la 

cdératioiis 





La première confédération, donl 
fasse menlion, est celle que la noblesse de la 
Crande-Po!o{|ne forma à Pozen, au mois do 
sciilemin-e de rannée 15bî2. C’élait sous le 
rèjjne cicKasimir-lc-Grand. Cemonarijue, en 
faisant la révision des lois qui r('*.;pssaicnt la 
Pologne J et en proclamant, en 45i7, le sla- 
luL de Wisliça, voulait le bonheur des masses ; 
le pays comprit sa pensée, et de là le nié- 
conlenicînent delà noblesse. Les Poznaniens 
se conféderèrent alors pour défendre leurs 
)rivilé{{os et pour {garantir, en meme temps, 
a patrie contre les danyors extérieurs et in¬ 
térieurs; mais ne voulant point so mettre eu 
hüstiliié avec le roi, ils lui i)romirent amour 
et fidélité. Les nol)lcs jurèrent de se sccoui’ir 

airemcnL Les clu oniuueurs 
cl l(‘S hisloriens ne disent p: 
résultats de celle conRVlération. 

Peu à peu la noblesse s’arrojjca le droit d( 





au roi de ses actions et lui retirait meme sou 
mandat, quand clic le ja[jeait incompatible 
avec ses privilé,;jcs à elle. Elle montait alors 
à cheval, se coulédérait et parlait de la déiro- 
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nisaiion. C était la mise on pratique de la sou¬ 
veraineté nationale. Là, point de complots 
occultes, point d*iniri{;ues sourdes; tout se 
faisait franchement et à découvert. L’acte de 
la coniédéralion devait être déposé au .j^i’cffc 
du district ou palatinat, où il avait été ré¬ 
digé: col acte, signé par les divers confédé¬ 
rés, était rendu pul)lic, et on le présentait à 
la signature de tous les palatinats. Les confé¬ 
dérés nommaient un maréchal (président), 
ensuite ils délibéraient, ils formaient des 
diètes, et ils offraient, en un mot, le specta¬ 
cle d’une petite république. Les confédéra¬ 
tions n’admettaient point le droit du liberum 
veto. Tout s’y traitait à la pluralité des sul^ 
frages, et personne n’avait le droit de dissou¬ 
dre ces assemblées. 

La noblesse polonaise, en se confédérant, 
semblait sacrifier son indépendance aux né¬ 
cessités urgentes de la patrie; ellesc soumet¬ 
tait, pour la durée de la crise, aux contribu¬ 
tions, au service personnel, aux règlements 
de police qu’établissait alors le conseil géné¬ 
ral de la confédération. Ce conseil'partageait 
l’autorité avec le maréchal général qui exei- 
çait une espèce de dictature, recevait les am¬ 
bassadeurs, donnait des ordres aux triliu- 
naux, disposait des biens des particuliers, 
des revenus des évêques et même du roi, 

levait des troupes, commandait les armées, 
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exerçait meme le droit de vie et de mort, 
|iisqii’à ce que Tctat fut délivré du danger 
dont il avait été menacé. 

Dans un pareil état de choses, les confédé¬ 
rés déclaraient la déchéance du monarque, 
DU traitaient avec lui de puissance à puis¬ 
sance. Vaincus meme, ils n'avaient point à 
craindre le sort réservé, en pareil cas, aux 
sujets rebelles , et le roi vainqueur ne pouvait 
encore sévir contre les confédérés que la loi 
[)roiégeait. 

Cependant celle inslituîion qui partait d'un 
bon principe, linit par dégénérer en licence, 
en anarchie. Elle ouvrit une vaste carrière 
aux faclieux, et donna aux despotes voisins 
de la Pologne un moyen de plus pour s'im¬ 
miscer dans les affaires intérieures. Ils y par¬ 
vinrent avec d'autant plus de facilité que 
déjà l'arislocralie, se vendant à prix d’argent 
et recevant des dignités et des décorations 
étrangères, se partagea en plusieurs coteries : 
française, autrichienne, prussienne, mosko- 
vite, et devant elles tombait le véritable parti 
national républicain. 

Tout ce qui voulait se mettre en dehors de 
la nation, soit pour faire le bien , soit pour 
faire le mal, se couvrait du nom do confédé¬ 
ration. De là aussi, et au milieu de plusieurs 
nuances qui distinguaient ces unions, on peut 
compter trois sortes de confédérations : les 
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unes (‘laiont atlacliées nu roi, crautres l»ii 
(•laiont colUraircs, et (raiiiros cnüii élaicat 
Iioslilcs à tonte la républâiiie, 

{jOS conréiléralions de la première caléjyo- 
rie nV‘(ai(int (jirunc yValna /im/a, ou grand 

Àat. I.e marèclial delà dicte y prr;- 
sidail, el on conditail a la.plnraülédcs voix, 
ï.es nonces |>renaienl le nom de conseilIci’s île 
la confédéral ion et!‘esiaicnl investis de celle 
charge jusqiéà la lin de runion, cvincnlcuio 

eoNfcdcraliouis» 

Les confédérations oppos('‘es aux rois por¬ 
taient le nom de (emprunt fait aux 

Hongrois qui apj>claient ainsi leurs conféd( 
i‘alions ; elles se tenaient quand le royaume 
fiait en danger, et elles se réunissaient dans 
la |)laine de llokosz, près de Peslh). Celle 
esj)ècede confédér al ion était autorisée |)âr la 
constilnlion de IGOl), mais dans le casseuh*- 
inent on les rois auraient enfreint les lois de 
leurs pacia convenlay el après avoir essayé 
inulil(;ment la voie des rcmonlrances. Ce¬ 
pendant le rokosz polonais nYiail (|u’nnc in¬ 
su riecl ion ouverte contre le roi 
rarniée voulut simplement se soustraire à son 
autoi‘i((i, soit qu’il ne put la payer ou la faire 
suhsisler; alors les noMcs, devenus maîtres 
absolus de leurs soldats et d’eux-mémes, s’or¬ 
ganisaient à leur gré, vivaient à discrétion 
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h s ail 
lions ou complots. 

l.a troisicmc espèce éîail une eoulVuJèra- 
lion (!e ïiivimn} {zwionzclt tvojskoivji), C’èlait 
a révolte trune armée mal disci|>liuée cl en¬ 
core plus mal payée, laule des fonds (lestiués 
à cet usa{je. Lcsiroupes secouaient alors Tau- 
lorilé des (grands {jénéraux et se ehoisissaieiit 
un autre chef. Elles se répa 
Lians le pays, élablissanl parlout dcs coulri- 
bulioiîs et raYa.{][eant les terres et les laeus de 
rElatel de FEylisc, jusqu’à ce ([ue le irtisor 
épuisé parvînt à salislaire leurs préUmiioas 
(‘xa-j^'érées. 
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dans ses résultats, et (‘lie rendait infi'tu'- 
tueusos les victoires des Polonais. En 1717, 
la rébellion des troupes força la Dièlc à dis¬ 
soudre l’armée cntièic, et une autre ne fut 
fornif^e (]u’a|>rès f[u’oii n 
cessaires poiiv la payer. 

Outre c(îla, il existait dc's 




iie- 



i*alious 



les 



{'lie 





it 

aelives, 

on imajfina de les remplacx'r j)ar dos coiifé 
déralions, et elles décidaient ici 
lions à la majorité dos voix. Au moyeu de 
ces confédéraiions, on faisait d(*cidcr ce qu'au 
u’aurailpu obtenir à ruuanimilé. Ainsi, par 
un contraste bizarre, ranarchie servait de 
conlrei îoids à b 
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Jetons maintenant un coup d’œil liislori- 
que sur les différentes confédérations qui 
eurent lieu en Pologne. 

De l’année 155i2 a rannéc 1537^ les an¬ 
nales ne inentionnenl aucune confédération, 
mais à celle dernière époque se forma celle do 
Léopol, et on la voit se mesurer avec Si{îis- 
inond Ce monarque, voulant porter un 
coup décisif à la Walaquie qui méconnaissait 
la suprématie polonaise, ordonna une levée 
en masse de la noblesse (pospoliié rnszenié). 
Cent cinquante mille gentilshommes furent 
donc rassemblés dans les environs de Léopol. 
Le roi les précéda dès le 7 août 1537. Les 
environs de la ville se trouvèrenl couverts de 


tentes. Sigismond attendait impatiemment le 
moment d’ouvrir la campagne, lorsque les 
discussions, les débats entre les gentils¬ 
hommes amenèrent un tumulte diftlcile à 
maîtriser. An milieu de cette cohue insubor¬ 
donnée, on reprochait au roi et à son con¬ 
seil de ne pas respecter assez les privilèges 
(le la noblesse. Les plus remuants jetèrent à la 
foule le projet d’une confédération; il fut 
agréé avec acclamation ; on se réunit dans un 
des couvents de Léopol; on y dressa un acte 
portant les griefs contre le roi et on en de¬ 
manda satisfaction. Le roi promit de s’en 
occuper à la diète prochaine, mais il conjurait 
d’ouvrir la cam]:>agnc pour se venger des 
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Valaques. En dépit de la volonté du nipnar- 
ue, le temps se perdait dans d’inntiles dis- 
ussions, et lorscpie survinrent les intenipé- 
ics de l’automne, on quitta le canip et on se 
•ressa dans i’intérieur de la ville qui était im¬ 
puissante pour contenir celte masse 
iommes. Le désordre qui en résulta fut tel 
ne chacun retourna dans ses propres loyers, 

X pospolite se sé|)ara en peu de jours, et lu 
onlédéraüon, qui était un véritable rokosz^ 
ut dissoute. Les vivres, et surtout les œufs 
t les poulets étaient si chers, qu’on nomma 
cite expédition la {jucrre aux poulets {woijmt 
okosza). ^ 

Après l’extinction de la famille royale des 
'ajjellons, la forme du gouvernement devint 
ileciive et elle donna plus d’étendue aux prb 
iléges de la noblesse. Sigisinond 111, prince 
oyal de Suède, fut élu en Pologne. Voué 
LUX jésuites, il déplaisait aux Polonais. Jean 
îamoysivi, grand général et grand chancc- 
ier de la couronne, donnait de sages avertisr 
.omcnts au roi; mais ces avertissements fai- 
;aicnt peu d’im|>ression sur son esprit, 
^igismond, à l’insinuation de l’empereur IiO- 
lolphe II, rechercha en mariage l’archidu- 
diesse Constance, sœur aînée d’Anne, sa 
M cinière lemme morte en 1598. Il convoqua, 
i cette lin, une diète àAVarsovie. La plupart 
jes nonces, cl surtout Zamoyski, dissuadè¬ 
rent le roi de ce mariage, tantôt par poliii- 



















or{r 



que, tantôt par liaino invétcrôe ooiilro la 
maison crAntricliO. 3ïai3 Sî[jÎ3iiiOîid passa 
oni!‘c cl SC remaria en secondes noces avec sa 
])elle*sœnr. /amoyski mourut avant le ma’ 
l'iajjedu roi; il mourut en confiant à Zebr/.y- 
(lowski ia tnielle de son fils. 

Après Zamoyski, les ména^jements qifon 
avail jiardésenvers le roi disparurent. Zelii’zy- 
dowski ci'ul pouvoir s’érif^er en défenscau' 
<le la cause publifjne, 

visa do reprendre le roi do ses laiblesses per¬ 
sonnelles, Dis.jjracic, il reçut ordre de (jiiit- 
iei‘ une inaUon l’oyaie qu’il occupait en sa 
ijualilé de |>a]aliii dci Krakovie. irrité, il s’é¬ 
cria : « Je sortirai de la maison, mais le roi 
sortira du royanine. » lui Idivanic, le prince 
Janus îladzi^vill, oUensé de ce que le roi 
avait dispose, eu laveur d’iiu autre 
starosiie, jura aussi de se veu{jer. A la diète 
de Warsovie ou ifentendit que des invec¬ 
tives contre le l’oi. Kniin les malconienîs se 
réunirent, en Î(j07, à Koi*çzyn, Ibrmèrent 
une oonfédératiou et proclamèrcul iîadziwill 
mari'cliaL l.cs considérés émâvirent au roi 
de mieux oiisei’ver l(‘s pada convcniny de ré¬ 
parer ses lautes et dVn demandei* ]>ai'<!on à 
la république. Les courédérés comptaient 
J00,000 liommes. 

Si‘[ismon{l III envoya contre eux le fyrand 
mniéral Zolkiewskià ia tète de 7,000 soldats 
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aj^uerris. Oa forma ca meme temps une coii' 
trc-confédcration, sous lu présidence de Sie- 
îiiawski, pour la détense du roi. Le nombre 
de confédérés, commençant à diminuer, 
Zebrzydowski s'humilia devant le roi, promit 
de congédier scs troupes et de soumeiire 
celle affaire à rexamen de la Diète. 3!ais 
cette soumission indiffiia les confédérés, et ils 
se portèrent en masse àJendrzejow. Alors le 
{p*and général de Lilvanie, Chodkie>Yicz, fut 
rappelé de Livonie, et on livra bataille à Giizow 
(0 juillet 1G07). Le roi y assista en personne 
et les confédérés furent battus et dispersés. 
Zebrzydovski et les siens demandèrent encore 
pardon au roi; ils révoquèrent tout cè qu'ils 
avaient dit d'injurieux, renoiivclèreni le ser¬ 
ment de fidélité et oblinrent l'amnistie. Jlais 
celte victoire, en rabaissant le crédit de l'or¬ 
dre équestre, releva le clergé qui avait été 
jusqu'alors accablé par les nobles. 

En 1012 et en 1015, à la suite de la cam- 
pajfne contre les Moskovites, les troupes mal 
payées formèrent trois confédérations à Léo- 
poî, à Brzesc-Lilewski et à l]roinbcr({. En 
1031, il se Ibrma une nouvelle confédéral ion 
de troupes àGliniany, mais le roi les paya de 
sa cassette, et la tranquillité se rétablit. " 

Yinjjt-quaire années s’étaient écoulées sans 
conlédéralions, car le souvenir de celles qui 
avaient eu lieu sous le de Sij^ismond lll 
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en avait déçoûlé le pays. Mais la fin de Tan¬ 
née vit éclore une noble et imposante 
confédéralion, et celle-la sauva la Pologne de 
sa ruine. 

Se mêlant inutilement dans les affaires du 
continent, le roi Gustave-Adolplie envahit la 
Pologne; victorieux, il la parcourt en tous 
sens. Le roi de Pologne, Jean-Kasimir, est 
forcé de se retirer dans Télranger. Maître de 
la Pologne, Gustave ne savait quel parti pren¬ 
dre : il flottait incertain s’il devait garder la 
Pologne pour son compte, ou la morceler 
entre ses voisins, lorsque la noblesse dupala- 
linat de Sandomir lui demanda la convoca¬ 
tion d’une diète, à Telïét de confirmer les 
droits d’élection. Gustave leur répondit avec 
arrogance, en posant la main sur la garde de 
son épée : « Je n’ai plus l>esoin de votre élec¬ 
tion ; voilà par quoi je suis votre maître et 
votre roi. » 

L’audace, la morgue de ce vainqueur, le 
pillage et les déprédations des troupes sans 
disi’ipline exaspérèrent les esprits. Le célèbre 
guerrier Etienne Czarniecki, qui, à lui seul 
contre-balançait les destinées de la patrie en 
organisant une guerre de partisans contre les 
Suédois envahisseurs, conçut le projet d’une 
confédération nationale, et en jeta les bases 
à Tyszowce, non loin deZamosc, le 2f)décem¬ 
bre lüoo. Czarniecki, Lul^omirski, Potocki, 
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Lanckoronski et quelques autres en furent les 
chefs. Des-lors tout chanjjea de face ; la con¬ 
fédération ramena Jean-Kasimir à L 



L*arniée et la nolDlesse firent leur adhésion à 
la confédération. 

Gustave, voyant que la guerre, qu’il regar¬ 
dait comme finie, prenait tous les jours plus 
de consistance, déclara rebelles les confédé¬ 
rés, et mit leurs têtes à prix. Mais Czarniocki 
le harcela si bien, qu’il finit par quitter la 
Pologne. 

Sous le régne de Michel Koribut, la conh*- 
dération de Golomb comptait jusqu’à cent 
quatre-vingt mille gentilshommes ; elle se 
tonna en 1()72; elle lut faite en fiiveur du fai¬ 
ble roi. En 1704, sous le règne d’Auguste 11, 
il y avait deux conlédérations simultanées à 
Sandomir età ïarnogrocl. Pierre tzar de 
Moskovie, profitant de cette circonstance, 
s’offrit comme médiateur entre le roi et les 
confédérés. Dès-lors le partage de la Pologne 
hit arrêté et exécuté ensuite par la tzarine Ca¬ 
therine II, En 1715 et en 1735 il y eut de 
nouvelles conlédérations ; mais elles s’éi hicent 
devant le grand souvenir que nous a laissé la 
* ation de Bar. 



Stanislas-Auguste Poniatowski, amant de 
Catherine 11, élevé au trône par rinfluence 
moskovite, ne tarda pas à s’attirer la liainc 

des patriotes. Ceux-ci, et à leur tête la fomille 
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Pulaski» jetèrent les bases de la confédérniioT> 
à Bar, petite ville de Podolie, dans la journée 
du 2îJ lévrier 17G8. Dès-lors une lutte inénio- 
rable pour le muinlien de la reli{}ion et de Tin- 
dépendance nationale, contre renvaliissenient 
et e despotisme des cabinets étran{ïers, s en- 
gafjea sur tous les points de la républi(jue po¬ 
lonaise. 

La Turquie, qui à cette époque embrassa la 
cause de lu Pologne, déclara la guerre à la 
Piussic. La France, de son côté, protégeait les 
conlédérés. Dumouriez, Choisy, Viomesnil, 
Kellermanj Augereau, Saillant, et plusieurs 
autres olïiciers Iranoais tirèient lepéepour 
la cause deriiidépendance polonaise. Les con- 
IVîdérés rédigèrentTaciedc déchéance de Sta¬ 
nislas-Auguste; on chercha ménicà Tenlever 
de Varsovie. Mais tant desacriiiees supportés 
par ramour de la patrie devaient s’anéantir 
devant .la loi‘ce des choses ; et ajirès cinq ans 
d’une lutte incessante, la confédération ex¬ 
pira , et le premier partage de la Pologne lut 
consommé (1772). La lâche insouciance des 
puissances permit que ce crime s’accoinplît- 

Seize années s'étaient passées depuis ceiic 
éporpie, lorsque s’ouvrit la diète constituante 
de 1788. A la suite de longs travaux elle Unit 
par proclamer la mémorable constitution du 
5 mai 1791. La Pologne entra alors dans une 
viije de jïrogrès (jui promettait la liberté et 
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régalité à loiiles les classes, sans distinchoii. 
Mais les mauvais citoyens, achetés par la Uns- 
sic, cherchèrent à renverser cette coustitu- 
lion : un complot sc forma ; trois chefs inhiines, 
Stanislas-Eélix Potocki, Ph^mçois-Xaviei* Bra- 
iiecki et Sévérin Bzc>vuski le dirijjèrent et le 
décorèrent du nom de confédération de Tar- 
.jjowica (14 mai 1792), Dès-lors ce pays fut 
livré à la tyrannie des conspirateurs ; la cons¬ 
titution du 3 mai fut renversée, et le deuxième 
parta{{e de la Polojjne consommé en 1795. 
lin 1794 la Polomie avec sou dictateur Kos- 
ciuszko levèrent rétendard de rindépendancc 
nationale ; mais, en butte aux trahisons inté¬ 
rieures et extérieures, la bonne cause suc- 
i‘omba , et l’antique république polonaise fut 
rayée de la cmae européenne. 

A la suite de sacrifices inouis, ronibrc d’une 
Pologne reparut dans la formation du grand 
duché de Varsovie. En 1812 les Ifolonais cru¬ 
rent enlin qu’ils redeviendraient indépendants. 
Une diète générale fut convociuée pour le 
20 juin 1812. Le conseil des ministres pro¬ 
posa à la diète d’appeler la nation ù se cou fé¬ 
dérer, selon l’ancien usage. Le 29 juin le con¬ 
seil général de la conlédéralion fut installé. Le 
14 juillet les députés du royaume de Pologne 
appelèrent solennellement la Litvanie à sc 
confédérer conjointement avec leur mère-pa- 
trie. Mais la Pologne u’avait pas encore 
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épuisé la coupe du malheur : les revers sur¬ 
vinrent, et la campagne, ouvei te sous les plus 
heureux auspices, lui enleva jusqu’à lespoir 
de son indépendance. En vain voului-on ras- 
enihler de nouvelles levées^ fournies par la 
confédération ; les défaites de la grande armée 
napoléonienne, amenées par la rigueur de 
riiiver, se succédaient avec une rapidité qui 
étouflàil tous les efforts ; et Tacte de conlédé- 
ration ne lot en dernier résultat qu’une vaine 
démonstration contre la Russie. IS'apoléon pa¬ 
raissait être jaloux de la liberté polonaise; 
mais sa pensée était de lui imposer son des¬ 
potisme, comme il l’avait fait dans les états 
soumis à son sceptre. Ainsi cette belle confé¬ 
dération, qui avait uni tant de millions de Po¬ 
lonais pour le même but, fut dissoute après 
l’envaliissement des Moskovites dans le duclié 
de Varsovie. 

A la suite de la fatale issue de la révolution 
du 29 novembre R^50, les Polonais se disper¬ 
sèrent sur presque tous les points du globe ; 
mais le plus grand nombre vint en France, 
léémigraiion pouvait dilïicilement se iormer 
en corps politique ; mais, en dépit des opposi¬ 
tions, (juelques Polonais chercnèrent à orga¬ 
niser une confédêraùon. L’acte lut dressé au 

mois de février 185G; mais on réunit à peine 
une trentaine de signatures ; il ne pouvait pas 
y avoir d’aveuir dans la pensée qui avait pré- 
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skié à celte confédération ; malgré cela l’am¬ 
bassade russe exigea du gouvernement fran¬ 
çais l’expulsion de Paris des signataires. Quel¬ 
ques conlédérés cherchèrent à raviver leurs 
projets en Angleterre, mais n’y r' 






Telle est l’histoire des confédérations polo'^ 
nuises. L’avenir prendra les unes pour exem¬ 
ple et les autres pour leçons. 

Léonard Chodzeo. 

COAFÉREiNCES RELIGIEUSES — Ce 

sont des discussions entre des honimts hues 
ou ecclésiastiques de meme comuuu ion ou 
de croyances différentes sur des points reli¬ 
gieux contestés. Pour trouver l’origine des 
conférences, il faut remonter aux premiers 
jours du christianisme; car à peine avait-il 
apparu au monde, que déjà le schisme et l’hé¬ 
résie s’efforçaient de le déchirer. Mais Dieu 
suscita à sa religion naissante d’intrépides dé¬ 
fenseurs qui par leurs discours et leurs écrits 
terrassèrent l’erreur à son berceau. De la deux 
sortes de conférences, la conférence écrite et 
la conférence parlée. Les premiers itères de 
l’Eglise se servirent de l’une et de l’autre avec 
le meme succès pour combattre les hérésiar- 
queset pour instruire les Fidèles de leurs temps. 
Les admirables dissertations, les sublimes ho¬ 
mélies des S. Augustin, des S. Chrysostùme 
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ot autres, soin de véritables conférences. Si 
jamais rEjjlise ne iïit attaquée avec plus de 
violence ci d’aclianiement, jamais aussi clic 
UC fut dclénduc avec plus de constance et de 
vigueur. Les conciles ne furent autre chose 
fjue des conférences, où les principaux mem¬ 
bres de TEglise dis<*utaicnt les points de re¬ 
ligion sur lesquels TEglise ne s était pas en¬ 
core prononcée. Le fameux colloque de Poissy 
Tlicodore de Bèze fut vaincu par le cardi¬ 
nal de Lorraine^ peut encore s’ai)pelcr confé¬ 
rence, Les longues luîtes entre leslléformislcs 
cl les CatIioli(|ues suscitèrent souvent des con- 
i'érences d’nn vif intérêt. Telle fut celle où le 
célèl}re ^lornav, ami de Henri IV et avocat 
des Protestants, fut battu si compléiemenl en 
]H*éscncc de ce prince )>ar des prêtres de 
l Egifse romaine, (péilse retira confus et mou¬ 
rut, dit-on, du ciuqfrin que lui causa sa dé¬ 
faite. 3Iais la plus laineuse de toutes les con¬ 
férences, est celle qui eut lieu sous Louis XIV 
entre rillusire évoque de Meaux, Bossuetetle 
ministre protestant Claude, lionimc d'un rare 
savoir, dialecticien habile et sophiste adroit, 
La conversion de mademoiselle de Duras, 
(jui avait des doutes sur la validité de la reli¬ 
gion réformée, devait être pour Bossuet le 
prix du combat. H s y ]>résontu avec cette élo¬ 
quence qui fut un des prodiges de ce siècle 
de prodiges, l.a. lutte fut lougttc, la fora;, 













r<hîergic, l'adresse, la présenced'esprit étaient 
Jurandes de part et d autre, si elles n’étaient 
pas égales, Mais enfin Bossuet étant parvenu 
à enfermer son atlversaii'e dans le cercle de 
Popilius, celui-ci, Itjrcé dans ses derniers ro 
iranchenients, se laissa vaincre, sans toutelbis 
confesser sa défaite, 3[ais mademoiselle de 
Duras embrassa le catholicisme, et dès-lors la 

-m ' 

victoire de Bossuet ne fut |)as douteuse. 

Lorsque Bonaparte eut fait rentrer dans sou 
lit le torrent révolutionnaire, un de ses prc;- 
iniers soins fut de rétablir le christianisme en 
France et de relever ses autels abattus. On 
vit alors un grand nombre d’ecclésiastiques 
discuter dans nos temples, non plus entre eux, 
mais avec leur auditoire, avec le monde memes 
les vérités de FÊvangile, Le peu])lc, si long¬ 
temps privé de la parole divine, se portait eïi 
foule à ces (‘onlerences, surtout à celles de 
M. de Freissynous qui s’adressaient spéciale¬ 
ment i\ un auditoire choisi. La jeunesse des 
éi'oles et les hommes instruits surioiu sc près- 
stiient autour de lu chaire de ce célèbre prédi¬ 
cateur, et écoutaient dans un saint recueille¬ 
ment scs discours dont nous admirons encore 
la logique, l’éloquence et la clarté. 

Deux illustres orateurs ont repris de nos 
jours l’œuvre de 51. de Freissynous, et le 
meme succès a couronné leurs efforts. Tout 
Paris SC souvienl encore des homélies euU’aî- 
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liâmes de M. Henri Lacordaire, et les voûtes 
de Notre-Dame retentissent encore des der¬ 
nières paroles de M. de Ravignan. Ce dernier 
orateur a vu pendant tout le carême qui vient 
desecouler un auditoire aussi nombreux (pie 
celui de Tèvèque dllermopolis, se presser au¬ 
tour de sa chaire. Souvent même la vaste en¬ 
ceinte de la cathédrale n’a pu contenir la mul¬ 
titude des fidèles qui venaient rentendre.’L’élo- 
quence de scs discours, la gravité de ses pen¬ 
sées, la noblesse de son organe ont toujours 
produit sur ses audiieui s la plus vive impres¬ 
sion. Nous ne répéterons point ici les louanges 
dont toute la presse fa salué. Le glorieux sur¬ 
nom de moderne Chrifsostornc, que lui a dé¬ 
cerné le premier pasteur de l’Eglise de Fran¬ 
ce, nous dispense de tout autre élo ge. 

On appelle encore Conlérence les assem- 
blées ecclésiastiques si fréquentes autrefois où 
chacpie évéque réunissait la plus grande par¬ 
tie des prêtres de son diocèse, pour les taire 
disserter ensemble sur divers points de mo¬ 
rale les plus usités dans l’exercice du saint 
ininisiè.ve. Le résultat de ces travaux fournis¬ 
sait un recueil de décisions dont on faisait en¬ 
suite un corps d’ouvrages connus sous le nom 
de Conférences. Delà les livres intitulés: Con¬ 
férences de Poitiers, d*Angers, de Paris, de 
Besançon , etc. Toutes ces discussions avaient 
pour but d’établir une règle unilorine pour 
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tous les pretres du même diocèse ; de plus les 
décisions qui en ressortaient, méditées par des 
hommes instruits,donnaient la solution la plus 
plausible d’une foule de questions épineuses 
et embarrassantes. 

L’abbé Legüïlloü. 

CONFÉRENCE JUDICIAIRE. 

nion des jeunes avocats, qui se tient une fois 
par semaine au Palais de Justice, sous la pré¬ 
sidence du bâtonnier de rordre , et dans la¬ 
quelle on s’étudie, par des exercices prépa¬ 
ratoires, à acquérir rexpérience des altuii’es, 
les usaj;es du barreau et la facilité d’élocution • 
que cette profession exige. ( Voy. Stage des 

AVOCATS.) 

A. n. 


CONFERYES. — Ces plantes étaient ran¬ 
gées par les botanistes en plusieurs familles 
fort voisines des alques, mais toutes acotyle^ 
(tonies fiydrophyles ; Linné les assignait à celle 
des alques. Un savant moderne, M. Bory de 
Saint-V incent, en a luit une famille naturelle 
dont les caractères sont les suivants : la plante 
est composée de lilamenls libres, simples en gé¬ 
néral, tubuleux, cylindriques, articulés et pré¬ 
sentant des espèces de valvules à chaque ai’licu- 
laiion. La structure de ces lilaments est trans¬ 
parente, ils renferment une matière colorante 
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voHo,quiscmbleétre la substance rcprodliclive; 
car c’estclie (jui,bourgeonnant aprèslu rupture 
dii tube qui la contenait, produit un nouveau 
lilament, et par conséquent une plante nou¬ 
velle. Ces globules verts ont la singulière pro¬ 
priété de SC mouvoir spontanément dans 1 eau 
lorsqu’ils sont devenus libres, à la manière 
des animalcules inl'ulvii’es, ce qui les a lait 
considérer comme intermédiaires entre les 
végétauK et les animaux. 

' Les conlérvcs habitent spécialement les eaux 
douces stagnantes, rarement les eaux salées. 
La j>lupart, une Ibis desséchées, l'eprennent 
une a|>parencc de vie par une inimcrsion pro¬ 
longée dans Teaii fraîelie. 

11 est diflicile d établir des genres parmi les 
conferves à cause de rabsenec de caractères 
botaniques bien tranchés. Une seule a été em- 
I>!oyéoqiielquclbis, (éest la conrerve des ruis- 
s(*aux, à la(|uelle jadis on attribuait gratuite¬ 
ment des vertus cicatrisantes. 

V, 

CONFESSEUR. — Par ce mot, qui a deux 
signilicalions principales dans TEglise, on en¬ 
tend d’abord un prêtre qui entend en conlés- 
sion sacramentelle les péchés des fidèles qui 
s’accusent. Il ne suffit |)as dette prêtre pour 
entendre les confessions, il faut encore avoii* 

Jii juridiction rc<|uise sur celui (pii se présente. 
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Ou voit par là que deux sortes de jK>uvoirs 
sont d’une indispensable nécessité aux confcs^ 
seurs pour qu’ils entendent valideincnt les 
confessions. C’est dans l’ordination qu'ils re- 
coi vent le pouvoir surnaturel et intérieur pour 
remettre les péciiés. La juridiction confère ce 
qui est requis du coté des fidèles, c’est-à-dire 
qu’elle confère au prêtre Tautorité sur eux. 
Ainsi, tous les prêtres reçoivent bien, dans 
leur ordination, le pouvoir radical de remet¬ 
tre les pécliés, mais ce n’est que de la juridic¬ 
tion qu’ils reçoivent des sujets sur qui ils puis¬ 
sent exercer leur pouvoir radical. Cette nc- 
cessilé des deux sortes de pouvoirs que nous 
établissons ici est fondée sur la nature même 
de rabsolution (pii, étant un acte judiciaire, 
suppose au jüf[e des hommes qui lui soient 
spécialement soumis ; sur divers décrets des 
conciles; sur l’autorité de tous les théologiens 
et l’enseignement constant et universel de 
l’Eglise. Seulement, tout prêtre, même dé¬ 
gradé, a le pouvoir d’absoudre un mourant 
quand on ne peut trouver un prêtre ipii ait 
juridiction. C’est encore ce qu’enseignent tous 
les théologiens et rE{{liseentière. La fonction 
éminente, et en même temps terrible, que rem¬ 
plit le eonlèsseur, est dite avec raison Yart 
des (tris. Lu confesseur, lui directeur zélé et 
charitable est le plus sincère ami, et la reli¬ 
gion lui donne des sentiments de père pour 
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celui qui vient le faire confident de scs fai¬ 
blesses. 

On appelle aussi confesseur celui qui a pu- 
bliciiieinent confessé et professé la foî de Jésus- 
Christ, qui a souffert pour elle et qui était 
disposé à lui sacrifier sa vie. C'est ce qui dis- 
tin.;;ue le confesseur du marlfjr. Car on ap¬ 
pelle de ce nom celui qui a donné sa vie pour 
a loi- Cependant ces deux noms sont souvent 
confondus dans les histoires ecclésiastiques. 
3Iais plusieurs pères s'élèvent, dans leurs 
écrits, contre ceux qui avaient la présomption 
de se présenter eux-mëmes aux tyrans, et on 
ne leur donnait pas la {glorieuse qualité de 
confesseur. Cependant l'Ëfjlise honore quel- 
(|ues saints personnages, (|ui se sont oneris 
aux persécuteurs, mus par un mouvement 
particulier de géiiérosité et d'amour inspiré 
par l'Esprit saint, et non par une orgueilleuse 
présomption. On appelait exilé (ex tenns) ce¬ 
lui qui abandonnait son pays, sa fortune, dans 
la crainte de manquer de courage devant les 
tyrans. 

Outre cela, on appelait aussi confesseur 
qui avait confessé la foi devant les ty¬ 
rans, même sans souffrir; celui qui, après 
avoir bien vécu, est reconnu pour saint, et 
c'est ainsi qu'on distingue les saints qui n'ont 
point la (jualification spéciale d’apotres, 
d’évangélistes, de martyrs, docteurs ou vicr- 
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ges; quelquefois celui qui avait le rang de 
chantre et psalmiste. 

L’abbé Badiche. 

CONTESSTOX. — Le terme de €onfessio7i 
a une signification multiple, car tantôt il se 
prend pour louanges^ du mol latin Confi(emi- 
ni Domino^ qui signifie Lonez^ eic., tantôt il 
veut dire profession de foi; cVst dans ce sens 
qu’on parle si souvent de la déclaration pro¬ 
testante dite confession (rAnsbourgy à laquelle 
tenaient ou affectaient jadis de tenir les luîhé- 
riens. Confession veut dire aussi la prière du 
Confiteor à la messe, et aussi le lieu où se ré¬ 
cite cette prière. Quelquefois confession veut 
dire le lieu où le prêtre confesse et la péni¬ 
tence qu’il impose. Cette acception est rare 
aujourd’liui. Mais une signification commune 
dans les auteurs ecclésiastiques est celle de 
confessiouy prise pour le lieu des églises, or- 
dinaiî emenl sous le principal autel, où repo¬ 
saient les corps des saints martyrs, et dans 
lecpiel on descendait par quelques degrés, et 
pour cela il s’appelait quelquefois Descente. 
La place où était la sépulture d’un saint por¬ 
tait encore le même nom, quoiqu’elle ne fut 
pas sous l’autel. On appelle encore confession 
un oratoire, l’hal^it monastique, parce qu’il 
est habit de pénitence, etc. On nomme enfin, 
dans le sens ci-dessus indiqué, confession de 
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5. Pierre^ rauiel du sainl apuire, dans son 
c{jlise de Rome. 31. Raoul Rochette dit qiroii 
appelait jadis confession tous les autels des 
leinplcs cntholirjues et il croil, à tort suivant 
nous, que \e moi auiet est insignifiant dans les 
éqliscs chrétiennes. 

O 

Dans tEglisc caifioUcjue on appelle confes¬ 
sion la seconde parue du sacrement de péni¬ 
tence. Les deuv antiesparues sont la contri¬ 
tion et la salislnclion( Fo//. Pémtenxe, etc.); 
c’est ce qu’on appelle la confession sacra- 
nientelle, et on la définit d’après le catécliisnie 
du concile de Trente; une accusation que le 
pénitent fait de scs péchés à un prêtre qui a 
juridiction sur lui pour en recevoir la péni¬ 
tence etrîfijsolulion. Elle est générale ou par¬ 
ticulière. La cüulession, |)risc ainsi et connne 
parue du sacrement de pénitence, est d’insti¬ 
tution divine, et a toujours clé pratiquée dans 
l’Eglise. Qiio, la conléssion ait été insliluéc 
par Jésus-Christ lui-inéme, c’est ce que prou¬ 
vent l’Evangile et la tradition. Au XYllR 

(I * 

chapitre de S. Mathieu, Jésus-Christ dit à ses 
apùtres, et en s’adressant à eux, il parle aussi 
à leurs successeurs; « Toutes les choses que 
« vous lierez sur la terre seront aussi liées 
« dans le cie-; et toutes les choses que vous 
« délivrez sur la terre seront aussi défiées 
M dans le ciel. » Au XX® chapilic de 

révangile selon S. Jean, il leur dit aussi cl 
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cVune iiinnlère même plus explicite ; « Rece- 
« vez le Saint-Esprit; les péchés seront reiiiii 
« à ceux auxquels vous les remettrez, et iis se- 
« ront retenus à ceux auxquels vous les re- 
« tiendrez. » 11 est évident qu'il s'agit ici 
du pouvoir de remettre les péchés, tout le 
monde raccorde ; on doit accorder aussi fpi'il 
s'agit du pouvoir de les remettre dans la cou- 
lession, car comment lesconnaîtraient-ils pour 
les remettre et les retenir? Les protestants 
prétendent qu'il s'agit de la ])rédication dont 
les bons effets sont les sentiments de com¬ 


ponction qu'elle inspire aux auditeurs; elle 
les touche, elle les porte à la contrition, et que, 
par ce moyen, les prêtres remettent les pé¬ 
chés. Mais quand celte interprétation bizarre 
pourrait être admise, elle prouverait tout au 
]j1us que les prêtres remettent les ix^chés; 
mais comment prouverait-elle le pouvoir de 
les retenir, qui leur est pourianL donné dans 
le verset que nous venons de citer? Pour re¬ 
tenir les pêchés, il faut les connaître, et pour 
les connaître il laut l'avceii du coupable, qui 
ne se l'ait que dans la conlêssion, r 

Au Y® chapitre de son épître, S. Jac¬ 
ques dit aux fidèles; « Confessez vos pê- 
cliés les uns aux autres. » Il est encore 


twidont qif il ne dit pas de se confesser à tout 
le monde; la raison cl la prudence défeiulent 
également d'aller avoiier scs faiblesses au pre- 
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niier venu. On doit donc entendre encore ces 
paroles de la confession à faire aux prêtres. 
Aussi lisons-nous dans le XIX® chapitre 
des Actes des Apôtres qu’une multitude 
de lîdèles venaient trouver S. Paul, et que ces 
Iklèles confessaient et accusaient leurs péchés. 

Dès les premiers siècles la tradition, par 
roi’fjane des pères, nous prouve clairement 
rexistence et fusa/je de la conlèssion. Aous 
indi<|uerons, comme sources à consulter, les 
lettres de S. Barnabé et de S. Clément, le 
traité de S. Irénée contre les iiéréti<jues, une 
des hojnélies d’Origène, rouvrajje que Ter- 
tullien a fait sur la pénitence; au chapitre 9, 
par exemple, il spécifie les trois parties du 
sacrement comme nous venons de les indi¬ 


quer, etc. Qu’on lise la vie de S, Ambroise, 
par Paulin, les lettres de S. Basile à Amphilo- 
chius, le commentaire de S. Jérome sur l evan- 
fjile de S. Mathieu, S. Augustin au livre des 
cinquante homélies, la quatorzième homélie 
de S-.Césaire d’Arles et en général les pères 
des sept ou huit premiers siècles, dont le té- 
moit^najje parait plus précieux aux prétendus 
refoi inés; mron lise les capitulaires de Char¬ 
lemagne; d autres monuments littéraires des 
époques suivantes, le sixième concile de Pa¬ 
ins, tenu en 829, la vie de S. Bernard, etc., 
et l’on trouvera de nouvelles preuves de l’usage 
de la conlèssion dans rüglise catholique, et 
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l’on appréciera le rêve de ceux qui prétendent 
que la confession auriculaire a été établie par 
le quatrième concile fjénéral de Latran, an 
Xlll« siècle. De cette époque date l’obli¬ 
gation de se confesser à Pâques, par précepte 
ecclésiastique, lequel précepte ecclésiastique 
obligeait avant ce temps-Ià à un plus grand 
noniore de confessions dans l’année; mais le 
précepte divin a existé depuis les paroles so¬ 
lennelles sorties de la bouche du Sauveur, et 
que nous avons rapportées. Nous avons aussi 
plus que suftisamment prouvé que ce précepte 
a toujours été reconnu et observé dans l’Eg ise 
qu’il a fondée. 11 y a une question à fait e à 
ceux qui nient rinstilution divine de la con¬ 
fession et son usage dans la primitive Eglise. 
On voit qu’elle est pratiquée par les sectes 
orientales, séparées de l’Eglise romaine depuis 
tant de siècles. D’où vient qu’elle se trouve 
chez elles? Assurément elles n’ont pas pris 
cet usage dans l’Eglise romaine, et récipi’o- 
quemenl celle-ci n’aurait eu garde d’admettre 
ce que des schismati([iies auraient inventé. 
On voit quelle force aurait rargiiment qu’on 
pourrait faire ici (on peut consulter le traité 
de la Perpétuité de la foi). On dit qu’elle a 
été établie par les prêtres, mais si les fiommes 
ont lin tel crédit sur les fidèles, d’où vient 
donc que ceux des protestants qui ont voulu 
lu rétablir parmi eux n’ont ou réussir? En 
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rabolissant, ils se privaient du bien sensible 
<iu’elle opère dans les personnes et dans les 
sociétés. Un savant reii{ïieux, Doni Denis de 
SaiiUe-3Iarihe, a composé un traité de la Con^ 
lèssion contre les erreurs des calvinistes. I^es 
sectes qui rejettent la confession font encore 
une objection singulière. Elles prétendent que 
la eonlession ftivorisc le relacheinent en ol^ 
frant plus de facilités pour la réconciliation. 
Mais oublient-elles que la confession n exempte 
pas de la contrit ion, puisque sans elle, elle de¬ 
vient inutile, selon la doctrine de TEgliseca- 
lliolifiue? La eonlession, au contraire, prati- 
(jiie ae profonde buinililé, n est-elle ])as un 
]noyen d’obtenir la douleur et même une 
preuve de repentir? Et enfin, parce que les 
sectes protestantes ne se confessent pas, d’où 
vient leur prétention d’avoir plus de regret 
des offenses de Dieu? Et quelles preuves eu 
donnent-elles, que ne donnent pas les calbo- 
liques? 

L’abbé Badiche. 


CONFESSION D’AUSBOUUG. 

Protestantisme. 
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CONFIRMATION.—Dans l’iifflïse cailio- 

lique on appelle confirmation un sacrement 
institué par notre Seigneur Jésus, qui donne 
aux fidèles baptisés \o Saint-Esprit cl les rend 
parfaits chrcUeus. L’hounnc reçoit donc dans 
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cc âncremont non senleincnt la .^race smicti- 
liantc et les dons de TEsprit saint, niais l'Es¬ 
prit saint en personne et des grâces particu¬ 
lières pour confesser la foi. Le ministre de ce 
sacrement est révèque seul ; cependant dans 
rEglise grecque (es prêtres donnent aussi la 
contirmaiion, Dans TEgliso latine le souverain 
Pontife donne quelquefois au\ ecclésiastiques 
du second ordre, par exemple, à ceux qui 
vont dans les missions lointaines, le pouvoir 
d'administrer ce sacrement ; le prêtre qui a 
reçu ce pouvoir est dit mhtistre cælraordi- 
Jiairc de la conlirmalion. Tout homme bap¬ 
tisé est apte à être confirmé et par conséquent 
sujet de ce sacrement, qui est du nombre des 
sacrements des vivants, c'est-à-dire qu’il 
suppose lagràccsanctilianie;il faut donc être 
on état de grâce pour le recevoir, autrement 
on commettrait un saci’ilége. Cependant on 
recevrait le caractère qu’il imprime, car il 
imprime dans fàme un caractère indélébile, 
ainsi cpie le (faptcmeei ïordre ; aussi ne peut- 
on recevoir ces trois sacrements qu’une seule 
Ibis. La conlirmationest désignée de diverses 
manières dans les anciens auteurs. Les Actes 
des Apôtres rappellent V})U]}os}tiondesma}nfî; 
’l'héodoret, Vofufuoit sacré; S. Augustin lo 
sncrement du chrême; le concile de l.aodicéo 
l’appelle chrême saint et céleste et chrême du 

salut, eic,, etc. 
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Pour administrer la confirmation l’évequo 
emploiedeu\ formes partielles. La première, 
qui répond à rimposilion des mains, consiste 
dans foraison que févéque prononce en éten- 
dani les mains vers ceux qui doivenl être 
confiiaviés. La seconde, qui répond à la chrls- 
malion ou onction, consiste dans ces paroles: 
Si(fno te signa cruels, confinno te chrîsmate 
sajutis, i)i noniine Patris et Filil, et Spiritus 
Sancii. ( Je te marque du signe de la croix, 
et je te confirme du chrême du salut, au nom 
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.) Il 
ifest point décidé si ces deux formes sont es¬ 
sentielles au sacrement, ni lat[uclle des deux 
fesl plutôt que fautre, supposé qu il n'y eu 
ail qu’une. On doit conclure que le ministre 
du sacrement de confirmation doit réciter 
toutes les prières et prononcer toutes les pa¬ 
roles qui sont contenues .dans le pontifical; 
et, iRi sentiment le plus sain des théologiens, 
s’il lui arrivait d’onielire ou la prière ([ui ac¬ 
compagne l’extension de la main vers ceux 
(ju’il doit confirmer, ou les paroles qui accom¬ 
pagnent fonction, il devrait tout recommencer 
sous condition. Par conséquent, le fidèle qui 
n’aurait reçu que la chi'isination ou seulement 
que l’imposition des mains devrait, ])Our plus 
de sûreté, recevoir ce qui ne lui a pas été 
conléré. Après la clirismation le ministre 

donne au confirmé un petit soulïlct sur la 
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eue, symbole du courage qu’il doit montrer 
^our conlesser sa religion. La forme qui ré¬ 
pond à la chrismatioii chez les Grecs coii- 
âste dans ces paroles : Signacidurndonationis 
Spiriiùs Sancii, en sous-entendant selon la 
Dropriélé de la langue grecque, surtout dans 
es propositions pratiques : Tiùi confertur aut 
ipplicaïur, (Le signe de la donation du Saint- 
lisprit t’est conféré ou appliqué.) Cette Ibnne 
3 St valide, puisque l’Église romaine ne la con- 
Jamne pas, et ([u’elle soullVe que les évêques 
jrecs l’emploient à Rome même, en donnant 
a conlirmalion aux fidèles de leur rit, 

La matière delà conlirmation, c’esi-a-dire 
riuiile dont se sert le ministre pour oindre le 
conliriné, est le SAiNT-CimÈME (Foÿ.) ; mais 
pour s’exprimer plus théologiquement, lu 
matière de la conlirmation est rimpositioa 
des mains et la chrismation. 

Dans l’Eglise grecque et dans les autres sec¬ 
tes orientales on donne ce sacrement immé¬ 
diatement après le baptême. Selon l’usage 
actuel de l’Eglise latine les cliréiiens ne sont 
confirrnés que quand ils sont parvenus à l’age 
de raison et à un certain degré d’instruction 
religieuse; en plusieurs lieux, ils ne sont coii- 
lirmés qu’après leur première communion. 
Un peut être sauvé sans avoir reçu la conlir¬ 
mation , parce qu’elle n’est pas de nécessité 

de moyen, mais celui-là pèche grièvement 
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qui miUiquc do la recevoir, par mépris ou par 
né{îii8ï3nce. Elle est de précepte divin qui se 
j>rüiive i)ar son institution, et de précopie 
occlésiasiiqiie, qui se prouve par raulorité de 
plusieurs conciles, etc. 

Comme la confirmation rond ]>arfait diré- 
lion celui qui la reçoit,otcomme Téiat ecclésias¬ 
tique est un état de perléction , rÉgliso a 
ordonné, et ce précepte a été renouvelé 
dans la session du concile de Trente, 
qiéon ne donnât la tonsure qu’à ceu\ qui ont 
cté confirmés. 11 est à propos de faire confir¬ 
mer aussi les postulants et les postulantes 
dans les maisons reli{^ieuses avant de leur don¬ 
ner riialu't. On peut chanj^er de prénom à la 
confirmation, soit quand le nom que Ton porte 
est indécent ou ridicule, soit quand ôn désire 
prendre le nom d’un saint auquel on a dévo¬ 
tion. Plusieurs, lorsqu’ils ont été confirmés, 
ont pris le nom de J/aWc, par piété envers 
rau{jusle mère de Dieu. Autrefois il était 
d’usage et par conséquent anjourd'lmi meme 
il est pei’inis d’avoir des parrains et des mar¬ 
raines à la confirmation; mais alors ces par¬ 
rains et ces marraines contractent une alliance 
telle que celle qui se contracte dans le baptê¬ 
me, c'est-à-dire que le parrain ne peut épou¬ 
ser nî sa filleule ni la mère de sa filleule, et 
4 [UC la marraine ne peut épouser ni son fil¬ 
leul ni père dp son liUeul. On se çontenic 
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(f miiycravec du colon ondes étoupes le suint- 
chréinc resiésur le Iront après la clirisinaîion ; 
autrefois on liait le iVont avec un bandeau 
qu’on gardait pendant*sept jours, et cet usa¬ 
ge a duré jusqu’au XII® siècle. Pendant les 
XIV® et XV® siècles, on ne le gardait plus 
que pendant vingt-quatre lieures. Le preinior 
(‘anon de la septième session du coïicile do 
Trcnle dit anailième à ceuK qui nieraient que 
la confji'ination fut un véritable sacrement. 
Les Anglicans ont relemi la coilliruiation. 
Les autres sectes protestantes la r 
comme n’éia'nt point un sacrement de l’Eglise. 
Que la conlirmation soit un sacrement, c’est 
\\\\ point de foi a)>puyc sur la tradition et sur 
rLcriture. Au XIV® chapitre de S. Jean, 
Jésus-Christ promet a ses apôtres de prier 
sou pèrciiu’il leur donne un autre consolateur 
alin qu’il demeure avec eux pour toujours; 
c’est l’esprit de vérité; et au chapitre VUI® 
des Actes des apôtres il est démontré d’une 
manière si évidente c|iic les apôtres donnaient 
I la conlirmation, ([uc dans les paroles mémos de 
S. Lnc on découvre que les disciples, dans 
la cérémonie par la(|nelle ils conféraient le 
Saint-Esprit, observaient les trois riis esson- 
liels pour conslitiior un sacrement dans l’E- 
gliso. Tortuliien an chapitre VU® de son 
livre du l>apiémc, parie d’une manière for¬ 
melle do la eonlirmation distinguée du sacre- 

xvrn. 
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ment de la ré{jénëraiioii,ct il enseigne aillciirs 
encore la même doctrine. S. Cyprien, dans 
sa 73® lettre à Jiibaieii, enseigné que si on a 
pu recevoir le l>aptéme hors 1 Église on a pu 
y recevoir aussi la conHrinalion. 11 parle de 
l’usagfi de s’adresser à révêque pour ce sa¬ 
crement, et il enseigne la mêmechose dans sa 
74® lettre à Pompée. Aux autorités que nous 
avons citées au commencement de cet article 
nous pourrions ajouter les témoignages des 
conciles d’Elvire, de Kicée, d’Optatde iMilcre, 
de S. Ambroise, de S. Augustin, de S.Cyi illc 
d’Alexandrie, de Théodoret, etc. L’ensei¬ 
gnement dés Théologiens est et doit être una¬ 
nime sur ce point et l’usage de la confirma¬ 
tion a toujours été constant dans l’Église. Le 
protestant Slosheim, plus instruit et plus 
juste sur ce point que le commun des écri¬ 
vains de sa secte, convient que les évêques 
permettaient aux anciens prêtres de baptiser 
es nouveaux convertis, mais se réservaient le 
droit de les confirmer. On peut, sur ce sujet, 
consulter le lY® chapitre Je son Histoire ec¬ 
clésiastique du 1®*' siècle, deuxième partie. 

L*abbé Badicue. 

CONFIRMATION {Rhétortf/ue). — L’élo¬ 
quence est soumise, comme tous les autres 
arts, à des règles positives, puisées dans la 
nature et sanciionnécs par la science. Ainsi^ 
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lorsque nous voulons convaincre et persuader 
par la parole, le bon sens naturel nous con¬ 
seille le plus souvent de ne pas entrer brus¬ 
quement en matière, mais'd'y préparer les 
esprits; d*exposer ensuite la chose dont il s'a¬ 
git; puis de la prouver en développant nos 
raisons, et enfin de conclure* 11 suit de là 
qu’un discours contient ordinairement un 
exorde, une proposition^ une confirmation et 
une péroraison, 

La confirmation consiste à prouver ce qui a 
été avancé dans la proposition. C’est la partie 
essentielle du discours. Les autres n’ont de 
prix qu autant qu’elles contribuent à la faire 
valoir. C’est ici que l’orateur, après avoir posé 
et divisé les questions, choisit, arrange et dé-- 
veloppesGs preuves avec toute la force et tout 
l’éclat dont elles sont susceptibles. 

Le choix des preuves appartient entière¬ 
ment à l’orateur ; c’est à lui de chercher dans 
l’examen du sujet celles qui sont naturelles, 
concluantes, assorties aux dispositions et à 
l’intelligence de ceux qu’il veut convaincre. 

L*arrangement des preuves ne saurait non 
*)lus être assujetti à des règles fixes et invaria- 
jles. Quelques rhéteurs ont pensé qu’il élait 
bon de commencer par les plus faibles, et de 
s’élever progressivement aux plus énergiques; 
d’autres ont conseillé d’entrer en matière par 
des moyens puissants pour maîtriser raticn- 
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tiüii et s’emparer des esprits, de jdacer vers 
le milieu, en les {jroupant avec art, les preu¬ 
ves médiocres, et de réserver pour la lin les 
))liis foiucs et les plus décisives. Quintiiieii ap¬ 
pelle celte disposition/mméî'ir/ae, par allusion 
à l’ordre de oalaille qu’llomère décrit dans 
rjliade. En réalité, l’état et la nature du sujet 
)euvent seuls indiquer d’une manière positive 
a disposition des preuves; et la seule rè^ie 
|)eul-éire qu’on puisse admettre comme étant 
d’une application presque ffénérale, c’est que 
« ta discussion ne descende pas des argimients 
les plus puissants aux plus frivoles, » L*am¬ 
plification y ou développement oratoire, doit 
toujours être proportionnée à l’importance 
des preuves et conforme à leur nature. Quand 
on a dit tout ce qu’on doit dire, si l’on am- 
|)lifie, on dit trop. Il est iviénie des sujets, 
{jt’ands et pailiétiques par eux-niémes, qu’on 
alluiblirail en les développant. Il est des preu¬ 
ves tellement fortes, qu’il suflit de les expo¬ 
ser d’une manière précise; elles frappent tla- 
vanta/je par leur précision meme. iWanlius 
répondant aux reproches du consul Valérius 
ra])})e]lc en peu de mots qu’il a sauvé la rc- 
pidjlique : 


(l’est moi, qui prévenant votre attente frivole, 

Renversai les Gaulois du haut du (japitolei 

» 

(Lafosse.) 
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L’aiiiplilîcaiioii ne consiste donc pas dans 
racciunnlalion des mots, mais dans la force, 
la {jriice et l’intérêt dont elle revêt le raison¬ 
nement, La répétition constante des memes 
choses, sous des formes différentes, ne serait 
pas de la fécondité, mais de la proxilité et du 
verbiage, beaucoup d’écrivains ont ce dé¬ 
faut-là; bien peu savent se le faire pardonner, 
comme Massilloii^ par une diction toujours 
pure, toujours ravissante de grâce et d’iiar- 
monie. 

Dans les matières compli(|uées qui exigent 
de longs développements, i! importe beaucoup 
pour soutenir i’intérél sans fatiguer ratten- 
tion d’user de variélc. La variété consiste à 
diversilier la marche de la discussion, les 
formes du raisonnement et les ornements de 
réloculion; à établir, au besoin, des repos, 
au moyen de réllexions vives et de trails 
imprévus (jui réveillent l’esprit; quelqiielois 
câlin à suspendre la marche du discours au 
moyen de.résumés ])artiels, (lui reposent l’at¬ 
tention Iniiguée par une déduction longue et 
continue de raisoimomenls, 

La dcduciion des preuves a son principe 
dans la relation des choses et dans la géné¬ 
ration des idées. Les preuves d’un même léit 
.ou d’uné même proposition sc tiennent pres¬ 
que toujours par (juelquc coté, et s’engen- 

drcnl Tuae ruuli’c. Celle gênériuiou, <]ui 
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produit leur encliaînement successif, devient 
un ordre nal urel, et cet ordreest généralement 
le plus concluant. Un discours dont toutes les 
preuves sont ainsi liées, et on quelque sorte 
cimentées runeà rautre, ressemble à ces ou¬ 
vrages de lart fondus d’un seul jet, où l’œil 
cherche en vain le point de réunion des par¬ 
ties qui les composent. 

Mais pour réaliser cet ensemble et celle 
connexion parfaite, rorateur a souvent be¬ 
soin de recourir à des moyens parljculiers 
qu’on appelle iransitions. L’affinité et meme 
l’opposition des choses et des idées peuvent 
fournir des expressions, des tours et des 
pensées qui servent à rappro<'her les points 
de contact, à aplanir les inégalités de raison¬ 
nement et à combler le vide que laisseraient 
entre elles des preuves de diverse nature. Les 
liansjtions doivent être courtes, naturelles et 


variées, découler du fond même du sujet, et 
avoir une liaison également sensible avec ce 
qui a été dit et avec ce que l’on va dire. 

Si les transitions sont indispensables, c’est 
surtout lorsqu’on se livre à des dîfjressions. Ou 
appelle ainsi les endroits d’un ouvrage où l’on 
traite de choses qui paraissent hors du sujet * 
principal, mais qui pourtant s’y rattachent, 
et vont au but essentiel que s’est proposé l’au¬ 
teur, 11 n’est guère d’écrits d’une certaine 

cicnduc où l’on ne rencontre quelques mor- 
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ceaux de ce {jenre. Ils font une des principales 
beautés des ouvrajjes d’imagination, où ils 
prennent le nom (ïéptsodes. Les digressions, 
lorsqu’elles sont utiles et agréables, doublent 
rintérét en diversifiant la marche du discours. 
Celui qui écoule, celui qui lit un ouvrage de 
longue haleine désire, (’omme le voyageur, 
trouver de temps en temps des points de vue 
nouveaux, des délassements, des distractions 
qui réparent ses forces épuisées et soutien¬ 
nent son ardeur en alimentant sa curiosité. 
Mais les digressions multipliées ont un ellét 
tout contraire ; fussent-elles belles et intéres¬ 
santes en elles-mêmes, si elles sont longues, 
déplacées ou inutiles au but principal, elles 
perdent beaucoup de leur mérite, et nuisent 
à f ensemble et à runiié de Touvrage; il faut 
savoir en faire le sacrifice, et il est vrai de 
dire que c’est un de ceux auxquels se résigne 
le plus difficilement ramour-propre des au¬ 
teurs. 

A. II. 


COINTISCATION. — La confiscation est 
une peine qui consiste a adjuger au fisc, c’est- 
à-dire au Trésor public, toutou partie des bitms 
d’un-condamné pour crime, délit ou contra¬ 
vention. 

Celle pénalité, dit Voltaire, qui a pour ef¬ 
fet de ravir la nourriture à la famille du mal- 
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heiiroiiX qU elle a frappé, fat presque incon¬ 
nue sous la répiil)liqac romaine. Sylla, il est 
vrai, riiîlrocluisit dans ses proscripiions; mais 
cette loi, dictée par l’avarice cl rinliuinanité, 
ne fut suivie ni par César, ni par Trajan, ni 
par les Anlonins, dont toutes les nations pro¬ 
noncent encore le nom avec respect et avec 
amour. — Sous rempereur Justinien, la con- 
liscalion n’eut lieu que pour le crime de lèse- 
majesté; et comme ceux qui en étaient alors 
accusés étaient des {jrands pour lu i)lupart, 
il semble que Justinien n’ordonna la coulis- 
cation que par cupidité. 11 semble aussi que 
dans les temps de l’anarchie féodale, les 
princes cl les seigneurs des terres étant tres- 
])eu riches, cherchèrent à augmenter leur 
trésor par les condamnations de leurs sujets, 
vÀ (lu’oii voulut leur laire du crime un revenu 
assuré. Les lois chez eux étant arbitraires, et 
la jurisprudence romaine ignorée, les coulu- 
mes bizarres et cruelles pi’évalurcnt. 

La conliscaiion des biens jmur crime était 
en usage, sous rancienne monarchie, dans les 
pays coutumiers; mais elle n’était pas admise 
dans les pays régis par le droit romain, si ce 
ii’esi pour crime de lèse-majesié. Le parlement 
de Toulouse seul l’appirquait dans (juelques 
auti’cs cas, sauf rcsei've d’une portion des 
biens au j>roiii des enfants du condamné. 

La couliscaiioa u'cNisiait i)oiiH dans le bout’- 
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Donnais, IcBerri, le Maine, le Poiiôuet la 
Broia{Tfne, on du moins eile respectait les im¬ 
meubles. — Elle était autrefois établie à Ca¬ 


lais; les Anjjlais rabolirent lorsqu iis en de¬ 
vinrent maîtres. — iN’esi-il pas éiraiiffe, ob¬ 
serve Voltaire, que les habitants de la capitale 
vivent sous une loi plus ri[>oui’euse (|ue ceux, 
de beaucoup de petites villes du royaume; 
tant il est vrai que la jurisprudence a été sou¬ 
vent établie au hasard, sans réjjularité, sans 
nniformité, coniinc on bâtit des chauniiôres 
dans un village!.... 

La coniiscalion générale des biens fut sup¬ 
primée une première fois, d ans toute la Fi*ance, 
parla loi du âl janvier 1790. Rétablie par la loi 
du 50 août 17()î2, clic a été détinitivement abo¬ 
lie par l’articlc (Xî de la charte de 1814 et par 
rarticle 57 de )‘\ charte de 1850. 

11 est cependant un genre spécial de confis¬ 
cation (jui subsiste encore; nous voulons par¬ 
ler de la confisc;Uion des objets saisis par 
suite d'un délit ou d’une conlravenüon. (Code 
j)én. ,11 et 404.) 

Les lois spéciales en fournissent de nom¬ 
breux exem|)les. Ainsi, en cas de chasse sans 
permis de port d’armes, la loi déclare confis¬ 
quées les armes dont se servaient les chas¬ 
seurs; en matière forestière et en matière de 
pèche, les insiruinents qui ont servi à com¬ 
mettre un délit sont égalemenl confiscpiés. 
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En maiièrc de douane, toute marchandise 
dont rimportation est prohibée est sujette à 
la conliscaiion. Enlin, les amendes énormes 
dont la législation actuelle permet de frapper 
les journaux constituent une véritable con¬ 
fiscation, puisque, dans ce cas, quelques con¬ 
damnations pourraient suffire pour ruiner la 
propriété de lentreprise la plus considérable. 

A. n 

CONFITURES, GELÉES, COMPOTES, 
MAR3IELADES. — Préparations diverses 
que subissent quelques fruits par la cuisson, 
qui les rendent propres à être conservés pen¬ 
dant riiiver, et leur donnent un goût nouveau 
en les alliant au sucre. 

Nous empruntons à un manuel culinaire 
quel(|ues-unes de ces préparations qui font 
souvent l’honneur des desserts. 

Confiture ou Gelée de Groseilles.— 
Ecrasez dans un vase six livres de groseilles 
rouges, trois de blanches et deux de fram¬ 
boises, le tout égrené et débarrassé des rafles. 
Exprimez le jus de vos fruits en le pressant 
fortement dans un linge; mettez ce jus dans 
une bassine, et laissez-le bouillir à grand feu 
pendant un quart d’heure, en ayant soin d’é- 
cumer au fur et à mestire; ajoutez alors une 
livre de sucre par livre de fruits; continuez 
de faire bouillir en écumant jusqu à ce quTme 
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uillcrée de votre gelée versée sur une assiette 
e lige aussitôt : ce qui |>rouve qu’elle est sul- 
sainiiieiit cuite. Versez dans les pots que 
ous couvrez plus tard avec du papier. 

Co:\FiTiJRE DE Cerises. —Uetirez les queues 
t les noyaux; niettez-les ensuite dans une 
•assiae avec deux livres de groseilles pour 
loiize livres de cerises, et une livre de jus 
le framboise, ayant les mêmes soins pour 
1 (iuisson c|ue pour celle de groseilles. Il faut 
lae heure à grand feu pour que la confiture 
le cerises soit parfaite. 

Confiture de Raisins. — Même cuisson; 
nais il ne luut qu’une demi-livre de sucre par 
ivre de jus. 

Gelée de Framboises. — Le fruit se pré- 
)are comme les groseilles. On met ensuite 
eur jus dans la bassine avec une demi-livre 
le sucre par livre de jus; dix minutes de 
iuisson suffisent. On passe enfin au tamis. 

Gelée de Pommes. — Elle se fait de même 
jue celle de groseilles, à cette diflérence 
ares, quil laut tirer le jus de la pomme en 
la faisant bouillir dans un peu d’eau, et la 
passer ensuite dans un linge blanc; le jus 
exprimé sert à mettre dans le sucre.—On 
connaît la cuisson de cette gelée lorsqu’elle 
retombe en perle d’un objet trempé dans la 
bassine où elle cuit. — Il laut la mettre aussi¬ 
tôt dans les pots. 
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Elle se fait eoiiimc la 


Gelée de Poiues, 
précédente. 

Gelée de Coings. — On les prend presrpie 
mûrs; on en ôie la peau et les cœurs; on coupe 
la chair par morceaux pour la faire houil ir 
dans de J eau; on passe au tamis; cl Ton finit 
comme pour celle de ffroseilles. 

Compote DE Cedises. —Choisissez de helles 
cerises, essuyez-les, coupez-en les queues, et 
laites cuire a graml feu avec de Teau et une 
ilemi-livre de sucre par livre de fruit; ayez 
soin d’éctimer. 

Compote de Pommes. —Pelez, cou]>ez par 
moitié, et ôtez les pépins d’une demi-dou¬ 
zaine de belles pommes de reinette; faites-les 
cuire avec du jus de citron et de la cannelle, 
demi-verre de vin l)ianc, un quart de sucre. 
—On sert froid dans un compotier, avec le 
jus réduit et clarifié. 

Compote de Poipxes. —-Ou les coupe par 
moitié ou par quartiers, à moins qu’elles ne 
soient trop petites, et on les laisse alors en¬ 
tières. Ai)rès les avoir pelées, on les fait eiiîre 
avec du jus de citron, un peu de cannelle, 
<lemi-verre de vin blanc etuiKjiinrtdesucre. 
Le reste com me potir la compote de pommes. 

Compote de (Coings. —11 faut les laisser 
aiirc à moitié dans icau bouillante, puis les 
l’ctirer et les pîoiqpn* dans l’eau froide. En¬ 
suite vous les coiij^ez par quartier, les pelez 
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et on oiez lo cœur; vous los jeîoz dons iino 
casserole on vons les laissez hoiiiliir dans un 
dcini-Yorrc de vin blanc, ctqnarldc sucre, 
coininc ci-dossus. 

Marmelade d’Abricots. — Après en avoir 
Ole la peau et les noyaux, vous les ineUez en 
morceaux dans une bassine avec deniMivro 
de sucre par livre de fruits; remuez tout le. 
temps de la cuisson qui devra diirm* trois 
quarts d’Iieure au moins, une heure au plus, 
à feu modéré. La marmelade prise, ce que 
vous recoanaîîrez en la sentant {gluante, vous 
la retirerez du feu et la mclîrezdans des pots. 
Vous y ajouterez des amandes douces que 
vous aurez dépouillées de leur peau au moyen 
d’eau bouillante où vous aurez le soin de ies 
laisser un quart d’heure. Vous recouvrirez 
votre marmelade d’un papier légèrement im¬ 
prégné d’eaii-de-vie, cl fermerez le tout avec 
un papier fort que vous collerez sur les Ijords 
du pot. 

SIarmelade de Pruxes. —3îéme manulen- 
lion et memes soins que pour la précédente. 

On fait aussi des conliturcs ou gelées de 
py'Hïics lort estimées. Il faut suivre les me¬ 
mes indications que pour colles de cerises, 
de pommes cl de groseilles. 

Koire intention étant plutôt de luire con¬ 
naître les |>roporlions dans les(|uelles on doit 
employer le sucre à l’égard de chaque fruit, 
i xviit. 19 





























CONFITÜRES. 


3‘2C 

Cl le temps nécessaire la cuisson, que d’ap- 
prcndi‘(^ l'art de lairc des conliiures, nous ne 
pousserons pas plus loin nos recettes. 

li est aisé de voir !a dilTérencc de chacune 
de ces préparations : dans les ÿe/cc.s, le Iruît 
n’est plus, c’est le jus {jlacé que nous retrou¬ 
vons; dans les compotes, le Iruit est tout en¬ 
tier, (U le jus coule en sirop; entin, dans les 
marmelades, le Iruit cl le jus se confondent. 

On appelle coufisenrs ceux (|ui préparent 
ou vendent des conlitures, des fruits ou ra¬ 
cines glacés, conliis et secs, et des bonbons 
de toute esp(k*e. Presciue tous les (onfiseurs 
vendent aussi des liqueurs aromatisées, et 
c’est pour cela qu’ils ajoutent souvent à leurs 
litres œïuï dedhiillaleitrs, —Luc ordonnance 


de police in(ii(jue les substances dont ils peu¬ 
vent se servir pour colorei* les suci’es, pâtes 
ei autres ol»jets de leurs magasins : ce sont 
pour le roiKje, le carmin , la cociienille , 
la laque carminée, la la(|ue du Brésil; 
j>our le ùlcu, le bleu de Prusse, l’indigo dis¬ 
sous dans l’acide sulfuriijue; pour \e jaune, le 
querciiron, le safran, les graines d’Avignon 
et de Perse, le fustet. Pour les liejucurs, le 
curaçao de Hollande peut se colorer avec le 
bois de campéche ; les li<|ueurs Ijlenes avec 
l’indigo dissous dans l’alcool; l’absinllie avec 
le salran, etc. De graves iaconvénients pour- 
raient résulter de l’emploi de certaines siib- 
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slcOnces, comme le vert de Scliweinfurt ou ar- 
îéniie el acétate de cuivre, le blanc de plomb, 
le cliromale de plomb, le minium, le cinabre, 
3 tc., dont se soûl servis trop souvent les cou- 
Bseurs sourds à la voix de rautorité. 


Ij * ■ 

CONFLANS (Traité de). —Le traité de' 
Contlans et celui de Saint-Alaur tei’minèrent 
la jjuerre que les princes du sang et les grands 
seigneurs de France laisaientau roi Louis XI. 
Les conlédcrcsappelèrent celle guerre^/fc/rc 
du bien public. Comme on le pense, le bien 

n’y était pour rien, les intérêts des 
seignours ligués y étaient pour tout. Ils voïh 
laient se venjjerde la manière cruelle dont ils 
avaient été traités par le roi, qui, de son côté, 
prenait des mesures pour arriver à dompter 
les ducs de Bourgogne et de Bretagne, dont 
les forces réunies pouvaient balancer la puis¬ 
sance de la couronne. 



Ces deux ducs furent en effet, avec le 
comte de Charolais , les chefs de la ligue qui 
se forma. Les armées entrèrent en campa¬ 
gne dc.partet d’autre, et après divers enga¬ 
gements qui eurent lieu dans le Bourbonnais , 
après la, oataille de Monilhéry, (lui ne d(> 
cida rien,lcroi,donlla position était devenue 

{ dus critique par la trahison de la ville de 
(ouen et par la révolte d’une grande partie 
de la Normandie, se décida à entrer en ac- 
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îirs a Lille na/jucï-es 


conimoJement avec le chic do Cliarolaîs, a 
qui il lildirequ'il irail reiiiretenir à CoiiÜans. 
A'oici coninieiit s'ouvrit et comment sc ter¬ 
mina cette eaireviic, selon Coniines : 

« Mon frère, dit le roi, en abordant le 
« comte de Gharohiis, m'assurez-vous? » Le 
conue lui répondit : « Oui, mon frère » ('!). Le 
roi continua : « 3fon frère, je connais que 
« vous êtes fiCntilhomme et de la maison de 
« France.—-Pourquoi, iMonseigncur? » re¬ 
prit le conilc, qui ne comprenait pasd’almrd. 
Pour ce, » ajouta Louis; « que quand j en¬ 
voyai mes a 

devers mon oncle cl votre frère et vous, et 
cpic ce fou de 3Iorvillicrs parla si Ijien a 
vous, vous me mandates par l'ai^chevéque 
de iNarbonne, que je me repentirais des 
paroles que vous avait dites Morvilüers, 
avant qu'il frit !e bout de l’an. A'ous m'avez 
tenu parole, et encore pins lot que le Iiout 
de l'an : avec tels j^ens veiix-jc avoir à be- 
soijînor, qui tiennent ce qu’ils promettent. » 

Le but de I.onis XI, en parlant ainsi au 
comte, était de le {jafjner on Je flattant, de 
ronqagcr à se retii’or de la li{jue, ou tout au 
moins de ic rendre suspect aux confédérés. 
11 ne réussit qu'en partie, ou plutôt il échoua 

(1) Us s'appelaient ainsi parce que le comte de Cha- 
rolais avait ojious(^ en preniièrci» noces Calheriiic de 
I-’rancc, sœur du roi. 
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complclement, car le traité le déniontrc assez; 
il iit à scs adversaires des condiiioas ineil- 
loiires cnie tout ce qiéils avaient espéré : II 
céda la Norniandie à son frère, une partie do 
la IMcardie au duc de Bour-^offue, le comté 
d’Étainpes au duc de Brelagiie. 11 est vrai 
«pie Louis XI pouvait donner tout cela sans 
))eiiie, car il espérait être bicalùt en mesure 
lie le reprendre. 

D. . 

COXFLIT. — Espèce de contestation sur 
la compétence des cours et t ribunaux. 

Le conflit est : 1'’ jwsil'if, lorsque les tri¬ 
bunaux veulent retenii’ la connaissance d’une 
cause; 2*" «cj/rtO/, quand ils refusent de lu 
jnjïcr. 

Le conflit (|ui s’élève entre deux tribunaux 
civils s’appelle conflit de juridiction; il doit 
être porté devant le tribunal snpéi’ieur. On 
trouvera au mot lU:r.LEMi:NT dk Juges des dé¬ 
tails sur la marche à suivre pour vider ce 
conflit. 

Le conflit qui s’élève entre un tribunal civil 
et un tribunal administratif prend le nom 
'de conflit d^UfriOution, Il est jugé au conseil 
d’Etat sur le rapport d’un ministre. La déci¬ 
sion du conseil d’Elal (*st convertie en ordon¬ 
nance royale. ( Loi du 14 octobre 171)0, art. 
5; loi du 21 fructidor , an lil, art. 27. ) 
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Le conflit d'attribution pouvait être autre¬ 
fois élevé par les préfets, même après le ju- 
t;eineiit définitif rendu par rauloi*itéjudiciaii‘e. 
0 était là un ."rave abus ; c était un moyen 
réservé à raruitraire et au caprice de l’auto- 
rité administrative, pour faire tomber, au 
mépris du respect du à raulorité de la chose 
jugée, une décisiou que les parties avaient 
acceptée comme terminant délinitivemeni la 
contestation qui les divisait. Ce vice de notre 
législation a été réparé par une ordonnance 
royale rendue sous le ministère 3Iartignac le 
L** juin '18:28. 

Âujoui’d’bui le conflit ne peut plus être éle¬ 
vé après des jugements en premier ressort 
ou revêtus d’acquiescement, ni après des ar 

II 





L'ordonnance précitée a tracé pour les au¬ 
tres cas une procédure qui a pour but de 
faire dispai aître ce qu’il y avait de tranchant 
et d'abrupte dans l'ancienne manière d'élever 
les conflits. 

C’est toujours aux préfets du département 
clu’apparlient le droit de revendiquer pour 
i’autoiité administrative les causes qui sont 
de son ressort. 11 n’y a, en effet, (]ue les ofli- 
ciers désignés par la loi même, <]iii puissent 
suspendre, par le vélo du conflit, l'action de 
la justice. Celte attribution est tellement inhé¬ 
rente aux caractères et aux fonctions des pre- 
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iels dès départomenls, qu'il a été jugé au 
conseil d’Etat que les ministres eux-niémcs, 
qui, placés au haut do l’échelle administra¬ 
tive, peuvent faire tous les actes de la coiu- 
pétencc des préfets, ne peuvent cependant 
élever le conllit, et que ce droit n’appartient 
ni aux conseils de ]>réfecture, ni même au 
vrêfcl de police établi dans le département de 
la Seine, parce que celle prérogative n’est 
pas comprise dans les attributions de ce ma¬ 
gistrat. 

Si le préfet du département estime qu’une 
question portée devant le tribunal civil est du 
ressort de l’autorité administrative, il peut, 
lors meme que la cause ne serait pas engagée 
entre un citoyen et l’administration , deman¬ 
der le renvoi de la contestation devant l’auto¬ 
rité compétente. Mais il doit préalablement 
adresser au procureur du roi un mémoire 
dans'le([uel est rapportée la disposition légis¬ 
lative (|ui attribue à l’administralion la con¬ 
naissance du litige. Le procureur du roi, si 
la réclamation du préfet lui paraît fondée, 
requiert le tribunal de se dessaisir de la cause 
cl de a renvoyer devant les juges compta 
lents. 

Lorsque, le tribunal a sta(ué sur le décli¬ 
natoire , le procureur du roi adresse au pré- 
létjdans les cinq jours qui suivent le juge¬ 
ment, copie de ce jugement et des conclusions# 
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Si le liibiiiial a rqjeic le 
réfet peut, dans la rpiinzaii 





vc , le 

preiet peut, clans la quinzaine de l’envoi dont 
nous venons de parler, élever, s’il Iejiifj;c 
convenable, le conflit crattril)uuon. Cette la- 
cuite laissée au préfet garantit, comme on 
le voit, la lil)re et entière action de raulorité 
administrative qui ne peut être entravée par 
l’erreur, le mauvais vouloir ou reniélement 
des tribunaux ou des parties qui plaident de¬ 
vant eux. Les memes considérations ont dé¬ 
terminé à autoriser le préfet h élever ce con¬ 
flit dans la quinzaine qui suit la signilicaiiou 
de l’appel, que la parue peut interjeter du 
jugemeiU cpii admet le déclinatoire proposé 
par le préfet. 

Les juges civils, considérés comme les 
tuteurs et les gardiens des droits des ci- 

dans cette hypothèse, i*e- 
conmi leur importance; si le préfet, en éle¬ 
vant le conflit, coupe court à la discussion 
qnc l’appel déférait à la Cour royale, et pa¬ 
ralyse la décision (|u’cllo pouvait rendre , on 
ne peut s’en [)Iaindre, car il iaiit avouer ([u’il 
y a, pour la réclamation de cet administra¬ 
teur, une forte présomption de justice résul¬ 
tant de l’homogénéité d’opinions qui sest 
manifestée entre lui et les juges de î)reiiiièrc 
liislanco. 

L’arrété par lequel le lu’éfet revendique la 
cause doit viser le jugement intervenu et l’aj> 


toyens, ont déjà, 
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pels’il a etc formé; il doit contenir le texte 
meme de la disposition de loi (jui attribue à 
radminislration la connaissance du point lili- 
{;ieux. Cet arreté et les pièces (|ui y sont vi¬ 
sées doivent être, dans la quinzaine, dépo¬ 
sés au qreffe du tribunal. Le procAirciir du 
roi comnumi(|ue au trii)unal réuni en la 
chambre du conseil racle émané du préfet, 
et ref|uicrt qu il soit sursis à toute procédure 
judiciaire. Pendant la quinzaine qui suit, les 
parties prennent du ."refle communication de 
Tarrété de coiiHit, et fournissent leurs obser¬ 
vations sur la compétence. Le procureur du 
roi transmet au garde des sceaux Tarrété du 
])réfci, ses propres observations, celles des 
parties, et les j)ièces jointes. Dans les vingt- 
quatre lieurcs de leur réception le garde des 
sceaux déjwse ces pièces au conseil d’Eiat, 
<|ui doit statuer sur le conflit dans le délai de 
<iuarante jours, et valider ou annuler Far- 
rélé du prélèt. 

Si ce délai expire sans que le conseil d'Etat 
ait statué définilivemcnl sur le conflit. Far- 
rélé du préfet est considéré comme non 
avenu, cl l’instance peut être reprise devant 
les triliunaux. 

Telle est l’analyse de la procédure et de la 
compétence tracée en matière de conflits par 
l’ordonnance du D‘‘ juin 18^8. Sans doute 
celle ordoimaiicc est loin d’avoir.mis un 
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terme à tous les abus, et des réclamations 
fondées peuvent s’élever encore, (]uand on 
voit que c’est toujours radininistralion qui 
demeure, eu délinitive, juge dans des causes 
où presque toujours elle est eu même 
temps |jarlie ; mais il faut néanmoins se léli- 
citer des réformes partielles qui déjà ont été 
introduites, et nourrir l’espoir que le temps 
apportera dans celle partie de la législation 
française des modilicaiions aussi heureuses 
(jue celles qu’elle a subies sur tant tle 
points. 

Lévesque. 

CONFOUMATIO^ (du latin confonnare , 
arranger, disposer). —Forme suivant la¬ 
quelle un corps est organisé, construit. La 
conformation est très-variable chez les êtres 
vivants, même dans les mêmes espèces, et 
cela suivant les climats, les races, les corps, 
les individus. L’exacte proportion de toutes 
les parties du corps, la richesse des formes 
constituent ce qu’on appelle une bonne con¬ 
formation , tandis qu’au contraii e tout défaut 
de proportion eu plus ou en moins dépare 
l’organisme et constitue un vice dans la con¬ 
formation. L'histoire de ces vices de confor¬ 
mation comprend un point important de la 
physiologie humaine, et sera traitée à l’arti¬ 
cle Diffoumité avec tous les développements 
(lifil mérite, 

V. M. 
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Voy. Uniformité 



essioïi toutan- 


COISFOruMISTÉS. 

( Acte tC). 

COM ORÏABLE. - 

glaise passée dans notre vocabulaire, sans 
définition suirisante. Le confortable est plus 
que le bien-être cl moins que le plaisir ; c’est 
un état physique et moral, une habitude 
d’étre convenable, satisfaisante, commode, 
agréable, décente, mais peut-être un peu 
égdiste. Le caractère naturel aux Français 
semble les destiner, sinon à ne jamais com¬ 
prendre, du moins à ne jamais sentir le con¬ 
fortable ; ils ont quelque chose de trop vif 
dans l’esprit et de trop inconstant dans les 
liabitudes; ils préféreront toujours le plaisir 
d’agir sur les autres à celui d’opérer sur eux- 
mêmes. Le confortable est quekjue chose de 
complet : on s’endormira dans le confortable 
plus qu’on n’y pourra rêver ; on s’y laissera 
vivre. Toutefois le confortable n’implique pas 
le ne rien faire des Napolitains, mais il indi¬ 
que le faire sans efforts, sans travml, sans 
sueur ; enfin le confortable n’est en France 
qu’un mot d’emprunt pour exprimer une 
chose que nous ne devons jamais acquérir. 

B. 

CONFRÉRIE. — Nom que l’on donne à 
une association de personnes qui s’assemblent 
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CONFRÉRIE. 


volontairement pour se livrer à des exercices 
de piété, à des pratiques de dévotion. Ces 
sortes d’associations étaient très-nombreuses 
dans le moyen âge ; quelques-unes se sont per¬ 
pétuées jusqu à notre époque ; telle est, par 
exemple, la confrérie de Notre-Dame ins- 
liuiée en 1108. {Voy* Coxcuégatiox, Pkm- 
TOTS, etc. ) 

Aujourd’Iiui les biens des confréries a|> 
pardonnent aux fabriques; notre jurispru¬ 
dence est formelle sur (*e point. En consé¬ 
quence, toute donation iàite ù une confrérie 
est radicalement nulie. 

CoxFRÉniE DE LA PASsiox. — Société 
qui, sous le règne de Charles VI, lit des 
espèces de comédies sur des sujets pieux, 
et joua au bourg Saint-3Iaur la Passion de 
Jésus-Christ. Inquiétée par le prévôt de Pa- 
l is, elle se pourvut au conseil. I.e 4 décem¬ 
bre 140i2, le roi ayant autorisé cette société 
à sclalilir à Paris, elle plaça son théâtre 
dans la maison de la Trinité, située aloi's on 
dehors de la ville, du côté de la Portc-Saint- 
Denis. Mai'sdès lob- 
lange de religion et de bouffonnerie qui se 
trouvait dans ces pièces; la maison de la 
Trinité redevint un hôpital, conrormément 
à l’olîiel (.le sa fondation, cl les coufiôres de 
la Passion aclieièrenl trois ans api'ès le tei- 
iMiti de i hôtei de Bourgogne, où ils consiruf- 
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on SC dégoûta du mé- 
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su’OiU un théâtre. Mais le Parlement leur dé- 
lendil non seiilômcnt d'y jouer les mystères, 
mais encore tous sujets prolancs qui seraient 
contraires à la décence et aux mœurs. 

N. 

CONFPiONTATION (Drou), — L action 
de mettre en présence les témoins et les accu¬ 
sés, ou les accusés entre eux, pour comparer 
leurs déclarations, et pour obtenir ainsi la vé¬ 
rité sur les points que les interrogations iso¬ 
lées ont laissés douteux. ( Voij. Accusés , Té¬ 
moins. ) 

Quelquefois les accusés confondent la sa¬ 
gacité des juges dans la confrontation. On 
connaît le trait dePélisson. Possesseur de tous 
les papiers du coupable mais malheureux sur- 
intendant Fou(juet,il trouva le moyen de Tins- 
truirc qu il les avait détruits, en le chargeant 
de crimes imaginaires (lUC celui-ci niait de tou¬ 
tes ses forces, ce qui rendit la confrontation 
nécessaire; et comme Pélissou persistait eu 

'éscucc de racciisé, celui-ci s’écria indigné : 
« Jlalheureux ! mes papiers prouveraient le 
contraire. — Vos papiers, reprit froidement 
le complice accusateur, vos papiers, vous sa¬ 
vez l)ien qu’ils ont tous été brûlés jusqu’au 
dernier. » Ce fut un trait de lumière pour le 
siirinteudanl, qui reconnut aussitôt que ces 
fausses accusutious n’éuûciU (lu’un ingénieux 
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CONFRONTATION. 

nienson{je pour Tinstriiire que scs secrets ne 
pouvaient plus être dévoiles, 

Coiilrontation se dit quelquefois du rap- 
proclieiuent de deux objets qu’on veut com¬ 
parer ininiilieusement : confmntci' deux écri- 
inres* ( Voij, VékificatiojN d’kcrituiies. ) 

Alex. Brûla UT. 

CONFUCIUS. — Foÿ. Koivg-fut-sû. 


CONGÉ [Droit ). — On appelle ainsi Tacte 
par lequel une personne déclare a une auti'C 
(jirdle entend mettre fin à la jouissance con¬ 
venue entre elles par un bail de location. 

I. Dans quels cas on doit donner congé* — 
Quand le bail a été làit par écrit, il est inutile 
de donner congé à son expiration. La jouis¬ 
sance cesse de plein droit. (C. civ., 1757.) 

Quelquefois il est stipule que cliacunc des 
parties pourra résoudre la location à des épo¬ 
ques de ter lui nées, comme dans les baux à 
trois, six ou neuf années. Il est d’usage dans 
ce cas de stipuler le délai dans lequel le congé 
doit être donné. 

Si le bail a été fait sans écrit, il est néces¬ 
saire de donner congé, pour faire cesser la 
jouissance. La continuation de la jouissance 
est considérée comme un renouvellement du 

bail. (C. civ., 1750,1759.) 

II. Délais (ks çongés, — Ces délais sont 
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A Paris, 


déterminés par T usage des lieux, 
ces délais d’usage sont ; 

De six semaines pour les loyers au-dessous 
de 400 francs ; - 

De trois mois pour ceux de 400 francs et 
au-dessus, à quekiue somme que le loyer s’é¬ 
lève, et bien ([u’il excède 1,000 fi'ancs; 

De six mois pour une maison, un corps de 
logis entier ou une boutique. 

Le délai de six mois est accordé aussi dans 
tous les cas aux juges de paix, aux commis¬ 
saires de police, et autres personnes assu¬ 
jetties par des ibnetions publiques à demeurer 
dans un quartier. Cet usage exceptionnel 
étant établi en Icpr faveur, ils peuvent, eux, 
donner congé pour un moindi'c temps, con¬ 
formément à l’usage général, si cola leur 
convient. 

Les d(ilais des congés doivent toujours être 
pleins, et ils ne peuvent être donnés que pour 
un terme d’usage. En conséquence, le délai 
ne court que du jour qui précède ce terme de 
six semaines, de trois mois, ou de six mois. 

Ainsi les con{;és a six semaines doivent 
être donnés, à Paris, au plus lard le 14 fé¬ 
vrier, le 14 mai, le 14 août, ou le 14 novem¬ 
bre ; et ceux à trois et à six mois, au 
lard la veille du premier jour desdits trois 
mois ou six mois, c’est-à-dire le 51 décfMubre, 

le 51 .mars , le 50 juin ou le 50 septembre. Si 
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CONGÉ. 

ce joiu' était un dimanche ou une fcHe célébrée, 

il faudrait que le congé fut donné fa veille, 

- A I.yon, et dans la plii[>art des grandes 
villes, c'est au deini-lerinc, ou six mois aviuit 
la sortie, qu'il foui donner congé. — Dans 
tous les autres pays, c’est également Tusage 
local qui fait la loi à cet égara. 

Pour les biens ruraux, l'époque du congé 
est ordinairement la Saint-Mariin (Il nov.). 

111. L'usage est de donner con{;é par huis¬ 
sier; mais les parties peuvent en convenir 
verbalement ou par écrit. 

Le congé veiiial est sujet à un inconvénient, 
la partie qui voudrait le nier étant crue sur 
son allirmation, etla preuve tcsiiinonialc n’é¬ 
tant pas admise. 

FOUMULE DE CONGÉ SOCS SEING PRIVÉ. 

4 

NouS j soussignés (noms, prénoms et demeures), 
sommes convenus que le bail fait entre nous le... 
{(late), d’une maison , o« d’un appartement de (ont de 

pièces, dans la maison située__ cl appartenant à 

moi {nom du propriétaire), au moyen du congé que 
nous nous donnons respectivement, oit bien qnc .11. ... 
inc donne et que j'accepte , est et demeure résolu pour 

le terme de .. prochain ; proinelLant M.de 

lernettre les lieux par lui occupés le,..., heure de midi, 
et que ledit jour, à celte heure, il sortira, rendra les- 
dils lieux comme il les n reçus, vides, et en état de ré¬ 
parations locatives; qu’il justifiera tic l’acquit de ses 
conlrihiitions, paiera les loyers alors échus, et rciiiet- 
Ira les clefs de lariite maison ou dudil ap[iartcincnt. 

Fait double entre nous , à_ le..,, mil Imit cent . 

Les signatures sur chaque original. 
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( 11 doit clrc fait deux originaux de cet acte sur pa 
picr Umbrê.) 

C05GÉ DONNÉ AU BAS D’CNE QUITTANCE. 


Je, soussigné, propriétaire de la maison située. 

rue.,.., n® .... accepte le congé que M.. locataire 

de ladite maison, ou d’un appartement de tant de 
pièces, situé à tel étage, inc donne pour le terme 

de.... prochain, me promettant M.de sortir le huit 

ou le quinze du mois de..,, etc. 

Ou bien .* — Je, soussigné, locataire de fcî apparte¬ 
ment.... , dépendant de telle maison , située,.., rue.... 

..., accepte le congé que M.propriétaire de la¬ 

dite maison, me donne de cet appartement, ou de 
celte chambre , pour le terme de... procliain , et pro¬ 
mets de sortir le huit on le quinze du mois de..., heure 
de midi, et de rendre à cette heure les lieux vides, jus¬ 
tifier de l’acquit de mes contributions, payer les loyers 
échus, et remettre les clefs de.... — Fait à.... le.... 
mil huit cent... 

{La signature.) 


IV. Effet (lu conge. —I/effet du eon{j(; est 
de rt’soudre ki location, lorsqu’il est vaîahle, 
ou, (juoiqiic non valablement donné, lorsfju’il 
est acœpié par lu partie à laquelle il est 

donné. 

Par suite du eonj-é, le proprietaire peut 
contraindre le locataire à sortir à répoipic 
qui y cstiiKée, ou le locataire contraindre le 
propriétaire à le laisser sorlir.—-Mais cette 
coutraintc ne peut être exercée ({u’en vertu 
d’un jiqjcincnt eu liÉrrué (Vo//.). . 

Le con{;é est passible du droit lixe de*l IV* 
lorstpi’il est donné par acte particulier. 
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S’il est donné par linissior, l’exploit est 
passible du droit fixe de 2 l’r. 


C. C. 


CO^’Gl-:-r)ÉFAirr. — Jugement qui ren¬ 
voie le défendeur de la demande, lorstpie le 
demandeur ne s’est pas présenté pour la jus- 



COXGÉ D’ACQUI'T. — Certificat que le 
maître donne à l’ouvrier (jui a travaillé chez 
lui, et qui constate que cet ouvrier a rempli 
les conditions de ses engagements. 





Permission accordée aux inili- 
laires pour s’absenter de leurs corps pendant 
un ceiiain temps. 

Toute |)ermission qui dépasse un mois est 
réputée con^é, elles militaires qui l’ont obte¬ 
nue reçoivent demi-solde seulement. 

On nomme aussi confié le ceriilicitt qui li- 
bère tout soldat ou sous-officier, après (|u’il 
a passé sous les drapeaux le tenq^s prescrit 
par la loi. 

On distin(;ue plusieurs espèces de congés, 
qui sont; con.jjé simple y con(féde semestre, 
con{jé d’«n an , con{;é de co)ivalescence , con- 
{}é de réforme, congé illimité, congé dé/i- 



La permission de s’absenter de la garnison 
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pour huit jours au plus est accordée a tout 
officier, sous-officier ou soldat, par le colo¬ 
nel, qui eu rend compte au maréchal de 
cani|> dans son plus prochain rapport. 

Les permissions qui excèdent huit jours 
sont accordées aux officiers, sous-officiers ou 
soldats, par le maréchal de camp ; celles (jui 
excèdent quinze jours le sont par le lieute¬ 
nant général, jus(jua concurrence de trente 
jours. 

Au-delà de trente jours, la demande d’un 
congé doit être envoyée au ministère de la 
guerre et est accordée par le ministre. 

Tout conge doit porter rindicalion du lieu 
où le militaire qui l’a ol)lenu doit se rcndie. 

Le congé simple est accordé, en tous lenq>s, 
pour affaires de famille aux officiers, sous- 
ollicicrs ou soldats, sur leur demande en¬ 
voyée, par la voie hiérarchique, au ministre 
de la guerre. 

. Le congé de semestre est accordé aux offi¬ 
ciels, sous-officiers ou soldats, pendant six 
mois, comptés du premier octobre au pre¬ 
mier avril ; la demande pour ce conge est 
faite au moment de finspeclion générale, et 
celui (jui fa obtenue l'eçoitson congé de se¬ 
mestre, signé du colonel, vérifié par le ma¬ 
jor, et approuvé par le général inspecteur. 

Il n’est pas accordé de congés de semestre 
pour les départements de la Seine et de Seine- 



















3 U 


CONGE. 


et-(Jise nuK sous-offidcrs et soldais qui iront 

pas leur iamille dans ces départcmcuis. 

Le conjTc d'un an est accordé aux sous- 
o!liciers ou soldats, lorscjue leur piéscncc 
dans leurs foyers est cousiaice nécessaire, 
coininc soutiens de famille, par un ceriili- 
cat du maire de leur commune, cerliliépar 
le sous'préfet de rarrondissement cl par le 
préfel du département. 

Le con[fé de convalescence peut être ac¬ 
cordé avec solde entière; il est obtenu par 
les ofliclers, sous-ofliciers ou soldats, après 
(jue rur(;cnce en a été constatée par les ol’lî- 
ciers de sauté de leur corps et par une con¬ 
tre-visite opérée par les ofHciers de sanie de 
I1i0|ûtal militaire du lieu. 

Le coufjé de réfonne est donné aux sous- 
ofllcicrs ou soldats reconntis, par visite des 
oniciers de santé de leur corps, incapables 
<le continuer le service actif, soit par iar- 
l)lesse de coinplcxion, soit par suite d’acci¬ 
dents. Ils sont présentés, au moinenl de 
rinspection (jénéralc, au iiculenant {jénéral 
inspecteur qui prononce leur rélbrnie. 

Les oRiciers sont mis en traitement de n> 
forme jns(ju’à fépoque de leur retraite, lors- 
(|ue après viiqjt ans de service, i!s sont re¬ 
connus impropres au service aclil' par suite 
d'inlirinilés aaïuises au service. Us ont de\ 
préalablement passer la visite des ofiiciers 
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ùe snnlé do leur corps oi la conlro-yisifo dos 
ol’ficiers de santé do Tliopiial niiillairc du 
lieu. 

Par conge illimité, on entend le congé 
donné aux niditairos qui léont pas encore 
passé sous les drapeaux le temps pres¬ 
crit par la loi du recrufement ^ lorsque 
la levée de nouvelles rcei'ucs permet de lon- 
Yoyer une classe par aniicipaiion ; tout sous- 
oflicicr envoyé en congé illimité perd son 
grade, et, ainsi que tout soldat, il ne compte 
plus à son corps; dans le cas ou les militaires 
envoyés en congé illimité devraient être rap¬ 
pelés sous les drapeaux, ils seraient incorpo¬ 
rés dans les régiments en garnison dans la 
division où ils ont leur résidence, sans([ue les 
sous-ofliciers puissent réclamer leur grade, et 
les grenadiers ou voltigeurs leurs épaulettes. 

Le congé délinitif est donné à tout soiis- 
ofticier ou soldat qui a salisfint à la loi du 
recrutement, eu restant sous les draj)caux le 
temps prescrit. 

Lorsqu’un militaire en congé illimité a at¬ 
teint le terme du nmips qu’il avait encore ù 
faire, son congé délinitif lui est envoyé dans 
scs foyers par rentremise du licuienanl gé¬ 
néral commandant la division. 

Tout olTicicr, sous-oliieier ou soldat qui a 
obtenu nu congé, ne peut quitter le coi'ps 
auquel il appariicnl sans une feuille de roule 



• a\ 












I 

\ 


3i« 


CONGE, 


qui lui est délivrée par le sous-intendant mi¬ 
litaire. Il a droit au lofjenient sur la route qui 
lui a été tracée. A son arrivée au lieu dési- 
[fné par lui pour jouir de son congé, tout offi¬ 
cier, sous-ollicier ou soldat doit se prcsenicr 
devant les autorités niililaires du lieu, ou de¬ 
vant le coiumajîdant de la gendarmerie, s’il ne 
se ti’ouve pas dans une place de guerre. 

A leur retour au corps, les officiers qui 
rentrent d’une permission qui a duré plus de 
huit jours doivent se présenter, non seule¬ 
ment chez les officiers supérieurs de leur ré¬ 
giment , mais encore chez le commandant de 
la place dans les villes de guerre. 

Aux termes de rordonnance sur le service 
des places, du l®’’ mars îTfîS, les congés qui 
seront accordés aux militaires seront nuis si, 
outre la signature du commandant de leur 
régiment et celle du major, ils ne sont encore 
approuvés |)ar le commandant de la place et 
visés par le commissaire des guerres faujour- 
d’hui intcaJanlüu sous-iutendant militaire). 

G. D’Octrepom. 


CONGELATîOX. — Ce mot désigné en 
physique la transformation d’un corps pas¬ 
sant de l’état liquide à l’état solide. Elle a 
toujoiu’s pour cause une diniimition de cha¬ 
leur. 

f^es premières observations auxqtielles ce 
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phénomèno a donne lieu lurent à la solidtli- 
ratioiule Tcau, de riiuile, du vin eldelouies 
les autres substances qui, liquides à la tem¬ 
pérature ordinaii*e de nos climats, 
être congelées par les froids qui s’y produi¬ 
sent; mais il ne laut pas restreindre à ces 
seules substances l’idée du phénomène de la 
congélation. Ainsi, lorsque du plomb fondu 
durcit en se refroidissant, il subit absolument 
la même transibrination que de la cire qui se 
lige ou de l’eau qui devient glace. 11 n’y a 
de variable dans ce phénomène que ce degré 
de chaleur auquel il se produit. D’après celte 
idée générale, nous devons regarder les (‘orps 
(juc nous pouvons luire fondre et qui se pnv 
sententà nous à l’étal solide, comme étant en 
congélation : tels sont, le plomb, le cuivre, 
l’étain, l’argent, le verre, le soufre, etc. I^cs 
savants, meme aujourd’hui, admettent que 
l’on doit considérer, sous ce point de vue, 
tous les corps solides de la nature, parce 
(ju ils supposent, par Tanalogie, que toute 
substance pourrait être liquéliée et meme va¬ 
porisée par des procédés convenables. 

Parmi les substances qui se présentent or¬ 
dinairement à nous à l’état liquide, beaucoup 
SC congèlent aux températures diverses de 
nos climats ; d’autres pendant l’hiver ont l)c- 
soin pour cela de moyens particuliers, l’em¬ 
ploi uu froid souvent uni i\ une forte pression, 
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et d’antres enfin, telles que l’alcool, n’ont 
|)as encore pu être conjj 

J'ous les corps ne passent pas de la meme 
manière de rélat liquide à rétal solide. Pour 
i’eau, par exemple, la irnnslbnnaiiou est 
brusque et sans étatiulermèdiairc, tandis que 
lesuitlujuide passe par plusieurs dejjrès de 
dureté, avant d’arriver à une solidité par- 
iàiie. (in suppose que cette différence pro¬ 
vient de ce que l’eau qui se congèle devient 
seml)lablc à un corps cristallisé et possède 
des formes régulières, tandis que le suif et les 
autres matières, qui se congèlent comme lui, 
u’affccicut, à l’état solide, aucune forme par- 
lieulière. 

11 est facile de déterminer le point de con¬ 
gélation des corps de la première espèce ; il 
lï’cii est pas de même pour les seconds, et l’on 
ne ]>eut y parvenir avec la même précision. 
Ce|)cndant on a pu s’assiu’er, par des expé¬ 
riences bien constatées , <]ue la coiqfélation des 
^corps arrive toujours, pour chacun d’eux eu 
.particulier, à la même température. 11 en est 
-de meme aussi de la fusion, puisque le point 
de fusion d’un corps, (jui de solide devient li¬ 
quide, est le meme que le point de congélation 
de ce corps revenant à son premier étal. 

Le tableau suivant indique le point de fu¬ 
sion ou de congélation de (juohjues corps Iré- 

«juetînneiu eu usage. Dans ce tableau, les de- 
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"ivs do clialeur sont comptés nn iliormomciro 
deiU'îHimuï%el Ion a iiidi<iné par losI{jiic H- 
les do{frés de clialeur silnos au-dessns de 
zéro, et par le si{pie—, ceii\ au-dessous, et 
(Iléon appelle vulgairement des degrés de 
iroid. 


SUBSTANCES. 

DEGUÉS DE RÉAUMUr. 

Ploml). . . . fond à 

+ 2îl)",77 

Etain. 

« 

4- 

Sonfre. 

« « 

+ 80",Î^S 

(^ire,...... 


+ 4:->'',8S 

v^uif.. 



Huile d’olive. , 

• • 

+ 1“,77 

Eau . 

* • 

0",00 


m 

* « 

— 0“,8S 

Vinaigre . 


— l",77 ‘ 

\_Jr 

yID* • • • « • • 

• • 

_ Ko v)~) 

f> 

Mercure . 

• « 


Ether . 


— 5f®,üü 


Généralement tous les <iorps, au moment où 
ils se congèlent, dégagent une certaine ((uan- 
îilé de clialoLir; par contre-coup, ils eu altsor- 
hent au luomont de leur fusion. — Un grand 
noinlu’c aussi augmentent de volume en si 
congelant; parmi ces derniers on trouve que!- 
ques métaux, le fer, Icbismulli et ranlimoiue, 
un grand nombre de sels crislallisabics cl feau. 
Los autres corps au contraire se contractent 
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dans la congélation; la cire, le suif, les liuilos 
C‘n fournissent des exemples. 

On a présenté et discuté long-temps divers 
systèmes destinés à expliquer !e phénomène 
de la congélation. H est impossible qu on s’en¬ 
tende encore sur une telle question. Tout ce 
qu’on sait jusqu’ici, c’est que la congélation 
est toujours produite par le refroidissement 
du liïjuide. On ne peut aller plus loin dans 
l’explication des phénomènes, avant de con¬ 
naître la cause des phénomènes calorifiques eu 
général. Il existe à ce sujet deux hypothèses 
parfaitement distinctes, et toutes deux j)lus 
ou moins bien étagées de preuves (Fo^.Ciia- 
lecr). 

CoXGÉLATION DE l’eAU. 

ment des circonstances particulières dans les¬ 
quelles on peut abaisser la température de 
lean pure au-dessous de zéro sans qu’elle se 
congèle, en la couvrant d’une couche d’huile 
et en la maintenant dans une immobilité com- 
])ltMe, il est généralement possible de reiar- 
tler sa congélation en y mêlant des acides ou 
en y dissolvant des sels. C’est pour cela que 
l’eaii de mer et l’eau des rivières,qui tiennent 
toujours aussi des sels en dissolution, se 
lent moins facilement que l’eau pure. Lne 
même quantité de deux acides ou de deux 
sels diWérents, mêlée au meme poids d’eau, 
ne retarde pas de la même manièi*e son point 
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de confjélalioii, et le terme eii varie suivant 
la quanlilé du mélanjje. Ainsi, leau conie- 
nant 10 pour 100 de sel commun, ne se con- 
(jèlc qu’à 4'*,GG — 0° ; celle qui en coniieiU 20 
pour 100 se congèle à — lO'" ; et celle (pii eu 
contient 25 poiir 100 se congèle seukuiienl à 
12%44. 

La température à laquelle Teau pure se 
congèle est prise pour point de départ dans 
la graduation du thermomètre de Réauniur 
et (lu thermomètre centigrade ; mais comme 
ce phénomène- peut présenter (les irrégulari¬ 
tés dans quelques cas singuliers dont nous 
avons parlé plus haut, on choisit réellement, 
pour point de départ de graduation, la tem¬ 
pérature de la glace fondante. Cette tempé¬ 
rature est la meme (jue celle de Teau au mo¬ 
ment de la congélation, et, de plus, elle a 
ravanlage de ne jamais vai icr. 

Kous avons rangé reau dans la classe des 
substances qui se dilatent en se cong(4ant. Ce 
fait est connu de tout le monde, et l’on sait 
rinconvénient (pfil y a, en hiver, à laisser de 
Teau dans des vases à goulot rétréci. Ces va¬ 
ses sont toujours brisés lorsque Teau s’y con¬ 
gèle. La force (pii produit la dilatation de la 
glace est énorme, lies physiciens brisèrent, à 
Llorence, un globe creux Je laiton, d’un pouce 
d’épaisseur, en le remplissant d’eau (ju ils li- 
rent geler. 
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CONGÉLATION. 

Quand on n*a pas un fi*oîd naturel assez 
inlensc pour produire la con[;t*Iation d (3 Feau, 
on {)eul arriver à ce l>ut do deux manières, 
par Mil mèhmgc réiVifjéranl ou par 1’évapo- 
Wition. 

Le premier moyen consisle a faire fondre 
un sol dans de la nel{je, ou à f; 
la neige ou de la {jlace au moyen d’un acide ; 
il se produit ainsi un Iroid artilicicl très-iii- 
lenso, îuiquei il suftit d’exposer des vases coii- 
lenanl do Feau pour que la cong(''lation s’o¬ 
père. C’est de ce procédé qu’on fait générale-, 
ment usage pour oI)tcnir les glaces. 

Quant au second moyen, il n’exislc guère 
(|u’cn tiiéorie, et ne peut être cin|)loyé qe.e 
diilicileinent. Voici en (juoi il consisio. On 
place, sous le récipient d’une Macliinc Pnkü- 
MATiqia: ( Voif. ), un vase conieiianl de Feau 
et, à coté, unes 



su i! urique ti’os-concentre 
d’eau. On faille vide sous le récipient. L’eau 
s(3 vaporise, la vapeur est absorljée ])ar Faeidc 
sulfurique, et eu coniiiiuant assez long-ieinps 
le jeu des pistons, on voit Feau du vase sc 
cong(‘ler. Voici pourquoi : les liijuides ne 
peuvent se vaporiser qu’en absorbant une 
grande (juantilé de caloi*i({uo (jiFils einpnni- 
lenl aux corps <]ui lescnviroimenl (I m/. Eva- 
rouATiox et Vapoiusation) ; il s’ensuit que, 
dans celte circoastuucc, le calorâpic est eu- 
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levé a la masse liquide par la vapeur qui se 
u'oduit, et la température diminue gradiiol- 
enient, jusqu'à ce qu enfin arrive le terme de 
la confjélation. 

On obtient le meme résultat, mais sur une 
petite quantité d’eau, eu se servant d’une pe¬ 
tite fiole qu’on entoure d’un linjjc imbibé aé- 
tlicr ou de carbure de soufre : on favorise 


l’évaporation par un mouvement de rotation 
comme celui (ju’on imprime à une fronde, cl 
en entretenant le lin/jc imbibé d’nn de ces li¬ 
quides, on parvient à con/jeler l’eau do la lioîc. 
Celte con{jélalion s’explique facilcmt-nt. Nous 
venons de voir ([ue tous les corps liquides, 
en passant à l’état pazeiix, al3sorbent du ca- 
lori(iuc ({u’ils prennent aux corps environ¬ 
nants. Or, comme réibcr et le carbure de 
soufre sont extrêmement volatils, ils enlèvcul 
subitemenl une si f;randc quantité de calori¬ 
que à l’eau avec laquelle Ils sont en conttict, 
que cette soustraction suffit pour la con;qclcr. 
C’esi sur ce principe que sont fondés les at~ 
carnzns, vases dont se servent les Espagnols 
Cl divers peuples des pays chauds. Ces vases 
sont d'une substance assez poreuse j^our per- 
incllre à l’eau de suinter au travers, et de for¬ 
mer conlinuelloment à la surface une petite 
couche d'humidité qui, en s’évaporant, cn- 
lève du caloi'iqiic au liquide que le vase ren¬ 
ferme. En France les paysans, pour parvenir 
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au même résultat, c’est-à-dire pour rafraî¬ 
chir leurs boissons dans les grandes chaleurs, 
exposent au soleil les bouteilles qui les ren¬ 
ferment, en les couvrant soigneusement d’une 
toile mouillée. 

Pour faire de la glace en toutes saisons, il 
faut prendre cinq parties de sulfate de soude 
et quatre d’acide sulfurique concentré; on les 
mêle ensemble dans un baril, et on y plonge 
ensuite un vase en étain ou en verre rem|ili 
d eau; on.prépare deux autres mélanges sem¬ 
blables, et ou réitère deux autres Ibis rim- 
mersion du meme vase; dès-lors l’eau est con¬ 
gelée. Cette congélation est due au caloi’ique 
absorbé par le sulfate de soude, en s’unissant 
à l’acide sulfurique et se liquéfiant. 

Voici un tableau renfermant quelques mé¬ 
langes frigorifiques empruntés à M, \Valker. 


ABAISSEMENT 

du (liermométrc. 


de-i-10"^ à—il® 


MÉLANGES. 

parties. 

Eau.. . lü V 

Ilydrochlorate d’am- ) 

iiioniaque. 5 i 

Nitrate de potasse. • 5 ; 

Niliate d’ammoniaque. 1 j de + 10 <>à-l(J« 

Jiiau. •«•.••••• J. J 

Sulfate de soude. , . . 8 » -ip _t 7 <, 

Acide Itydt'oclivoliquc. 5 j ^ a ï . 
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Lorsqu'au moyen des mélanges précédents 
on s'est procuré de la glace, on peut, avec 
d’autres substances unies a la glace, produire 
des degrés de froid bien plus considérables, 
comme on voit ci-dessous : 


MELANGES. 


parlics. 


Glace pulvérisée. ... 2| 
Hydrochlorate de soude 1 j 


ABAISSE MEXT ‘ 

du thermomètre. 

de+10*^0 —^20® 


Glace pulvérisée. ... 12 
Hydrochlorate de soude 5 
Nitrate d’ammoniaque, 5 

Glace pulvérisée. ... 4) 
Hydrochlorate de chaux 5 j 


de -H 10® à—51® 


de 0® à — 40® 


Ainsi la congélation est naturelle ou artifi- 
cieUe. La première est subordonnée aux sai- 
sons en général et à la température particu¬ 
lière du milieu dans lequel se trouve le corps 
qui se congèle. La seconde constitue dans 1 c- 
conomic domestique l’art du glacier. Les 
sucs de citron, de verjus, le vin, les liqueurs, 
les solutions salines, tous les li(iuides, en gé¬ 
néral, dans lesquels l’eau entre en plus ou 
moins grande quantité, acquièrent une sa¬ 
veur et des propriétés plus énergiques par 
la soustraction d une portion de leur eau ren¬ 
due solide par la congélation ( Voij, Glace). 

- YAüïnUER et IL Tü. 
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Congélation des jii-MnnEs (Mcdechw). 
EUcl produit sur leconoinic animale pur mi 
Iroid Irès-iulensc. II est rare (ouîefois qu’une 
portion du corps soit coiiîjciée de manière à 
pouvoir être considérée comme un minéral 
ou un végétal exposé à raction du iroid ; il 
s’y passe des phénomènes particuliers qui 
seront exposés avec détail à iariiclc Fuoid 
( I oÿ. Effets du Fuoid). 

V. M. 

COiXGKKIAL (Puf/;o/oryic). — I/abri que 
présente le corps de la mère à 1 enfant (|u’elie 
porte dans son sein ne suffit pas à le préserver 
de toute irilluence nuisüjle. (Juel([ues-îines 
prennent les voies i>ar lesqueiles il reçoit la 
vie pour exercer leiu’s fâcheux effets. A ira- 
vei's les parois ‘qui défendent sa frêle exis¬ 
tence, sans que ces parois soient elles-mêmes 
sensiblement affectées, le ])roduit de la cou- 
(‘Cption ressent, dans quelques cii’constancc's, 
des contre-coups des violences extérieures qui 
ont pressiî contre les diverses places qui fen- 
veloppenl et le protègent. 

riusieurs ordres de causes peuvent donc 
délerminer des maladies sur le fœtus, et lors- 
fju’en naissant il apporte les traces de ces iri- 
lluences fâcheuses, ces effets s’aj>pe!lent des 
maladies coJHjcnialcs ou contcinporaincsde la 
vie iiUra-iUérine, coaséqucinnient antérieure, 
à la naissance. 




f 
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I/licrédilé des maladies on infirniiK^séSl une 
îxa;;éralion de la loi déterminant la resseni- 
)lance qui unit les parents aux enfants. LelÜs 
lérilc des étivts morbides de son père ou de 
ni mèi‘e, et de tous deux, lorsque surtout les 
lisposiilons semblables s’accumuient sur sou 
)ri[;ine. Dans les cas plus lieureux où un de- 
’aut dans un sens rencontre dans Tappareilr 
cment du couple un débuil dans un sens op- 
losé, il V a, aucun incident ne survenant, 
correction et retour à la disposition normale. 
Bernardin de Saint-Pierre, dans son bienliou- 
reux optimisme, croyait avoir remarqué que 
es extrêmes se reclicrcnaieiit ; c’était une des 
liarmonies de la nature. Ainsi se corrigeraient 
les observations. (Juand cette opinion S(M’ait 
Llémontrée, il est évident ([ue la loi d’barmo- 
nic ii’emljrasscrait pas tous les laits des dé- 
lauls d’organisation ou des maladies très-nui¬ 
sibles par voie d’hérédité. On u’est lVa[»péque 
de quel<[ues circouslances extérieures dans le 
choix de la personne à huiuelle on veut s’unir, 
Si donc les goûts entrent pour une i)roporlion 
dans les voies par lesfjuelles la nature ramène 
les organisations iunnaincs à l’ordre, ce moyeu 
n’a{fit (|ue sur (jueiques modilicaiions bien 
superliciellcs de rcnveloppe: la taille, le tem¬ 
pérament peut-être, et c’est là (pie peut-être 
cette iullucncc serait plus séi*ieusc; mais 
quand ou considère que dans riuimeiise mu- 
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jorité des cas les convenances sociales sont les 
raisons détenninantes dti inariajfe, on voil 
cette liarinonie si doiilcnse reculer de plus en 
plus vers les ténèbres des rêveries ])Iulosoplu- 
ques. Les affections dont renfani olTre les ca- 
lactères, au nionient de la naissance, appar¬ 
tiennent plus ordinairement aux cas anormaux 
qu’on a nommés Variétés anatomiques, Dif¬ 
formités, Monstruosités (Foî/.),qii’aux clas¬ 
ses des maladies susceptibles d’atteindre aussi 
les at}es subséquents à la naissance. Ce sont 
plutôt, au moment où il vient au monde, des 
prcdisposilions queTenfaut apporteaux mala¬ 
dies qui ont affecté ses parents, ou fun d!eux. 


vers les âges corres 
férences près, à ce 


fondants, à quelques dif- 
ui où lui-même doit re¬ 
produire les scènes de souffi'ances déjix pro¬ 
duites par les siens. 

Il en est cependant qu’il acquiert dans sa 
demeure maternelle, comme iJ les acquer¬ 
rait au dehors. On a vu des enfants naître 
avec des péritonites, des inllammalions de 
poitrine, etc. 

De violents coups donnés sur le ventre de 
la mère ont, dans certaines circonstances, 
fracturé quelques os de reniant; il a }>u être 
tué ainsi dans les entrailles de sa mère, sans 
que celle-ci ait succombé. 

Le froid, le chaud, les émotions morales 
ont retenti jusqu’à lui et l’oiu frappé, même de 


I 













CONGENIAL* 


359 . 


lort, dans la profondeur de cet asile vivant, 
i mèi*e ayant résisté. 

Les souffrances de celle-ci dépendant d’une 
limentaiion incomplète ou malsaine, de la res- 
iratiou d’un air impur, et des diverses con- 
itious dans lesquelles elle se trouve située, 
atteignent dans maintes (arconstanccscoinme 
lle-méme, quoique des exemples contraires 
e rencontrent fréquemment. 

La dépendance dont il est de l’organisme 
laternel, dépendance qui diminue avec les 
[éveloppements qu’il prend C' 
ux lois de l’age, n’est pas la meme, toutes les 
onditions étant semblables pour tous. 

La science est, dans ces classes de maladies 
Jentiqiies à celles qu’acquiert l’individu après 
a naissance, sur la trace des causes. Elles sont 
iifticilesà saisir pour les variétés anatomiques, 
es difformités et les monstruosités. 




{ue Jleckel et MM. GeoHroy Saint-Hilaire et 
Serres aient jeté sur celte question le jour qui 
’éclaire maintenant, on ne se rendait aucun 
compte de ces affections elles-mêmes, et pour 
.nterpnUcr leur cause on remontait aux effets 
an peu vagues de la colère de Dieu, des ma- 
lélices du démon, ou des caprices de la nature. 

SMeckel les a considérées comme une image 
produite en grand des états par lesquels passe 
’emljryon. Ils ont été pour lui des arrêts de 
formation. 
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Geoffroy Cl Serres ont.suivi lescvo- 
liilioiis lœUilos , on ont clolennino les lois pnr 
rap])licaiioîi dos|)!us haulos considéra! ions <le 
la science, cl les oiU ramenées à VunUc, (Toÿ, 

TtUATOLOGir.) 

i^Iais fjucüe cause arrête les évolutions du fœ¬ 
tus? Ce sujet est enveloppé encore de profonds 
mystères. Ce n'est pas ici le lieu de l’abonler. 
l^a connaissance des prédispositions pouvant 
SC tirer de riiistoire des parents, on conçoit 
(juedans les maladies héréditaires, il soit pos¬ 
sible de faire avorter le {jenne désaffections 
i[i\\ plus tard menace la vio adulte de ieii- 
iant (jui Ta apporté. 

La ))blinsie pulmonaire réclamera un chan- 
/joment de climat. 

La folie une autre éducation. 

Le mariage devrait être interdit à ceux qnt 
donneraient nécessairement un germe funeste 
à leur progœnitnre. 

sujet très-fécond ne peut être «[uVmiamé 
ici ; mais il peut fournir les plus efficaces a|)- 
pli(*aiions de la science du jnédecin. 

Saxson (Alphonî:*]. 

CO?JGESTION(PntAo/nÿ/c).C'est l'expres¬ 
sion générique de coHcciioii cl de fluxion. 

Jl V a congestion lorsqu’un amas tic liquides 
est inliltrc ou accumule en foyer. C'est aussi 
une congestion qui détermine l’aiïliix des li- 
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quîJes renfermes encore dans leura Vaisseaux. 
Lu congeslion se présenie donc sons irois 
états: celui de dépôt ou épanchement, 
d’inliltralion, enliti celui d’injection. 

Diflérents rKiuides forment la matière delà 
congcfslion:!® le san^i 2® le pus; 3** la sérosité; 
(ce sont les plus ordinaires); le lait ; 
rine; la bile; 7^ les liquides salivaires; 
8° les spermatiques. 

Dans les trois formes indiquées de la con- 
{jesiion, c’est-à-dire rinjeclion, rinliltralion 
et le dépôt, il existe une première différence 
sous le rapport du siéjye unatoniique. La si- 
tualion de la con[jcslion , relativement aux 
régionsdu corps qu elle occupe, établit, quant 
an siège anatomique, un second ordre de dil^ 
férenccs. 

Ce n'esl pas à une meme classe de causes 
que toutes les congestions sont dues. Les unes 
dépendent du principe inconnu, l’irritation, 
qui naît elle-même sous des influences si di¬ 
verses. H en est qu’on ne saurait neilement 
rapporter à ce principe, bien qu'elle soit pro¬ 
duite par une sorte a appel des liquides vers 
la partie. 

Certains phénomènes doivent-ils être rap¬ 
portés à Des congestions? des congestions 
aussi sont le résultat d’un obstacle mécaniquo 
apporté au cours du sang ; d’autres d’une 
à (crfjo. Certaines soûl produites par 

xviii, 21 
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une soluîion de contimiiié faite à un canal ou 
à un réservoir, que cetlc solution soit spon¬ 
tanée, ou qu'elle ait pour cause un elfort 
mécanique, i.es propriet('‘s du saufj liii-niéine 
prédisposent sous 1 aciion des principes in¬ 
connus aux confies!ions et à l'irritation. 1/in- 
jeciion san{juine, puis l'inliltration séro-albu- 
mineuse, enlin la collection paralosite peu¬ 
vent successivement présenter les trois étals 
de la congestion. 

l^st-ce au principe de l'irritation qti’il faut 
rapporter ces soudaines congestions dont on 
remarque les caractères, souvent les funestes 
effets, dans les fièvres dites inlermitteales et 
en particulier les intermittences pernicieuses. 

Est-ce une congestion ? est-ce une soustrac¬ 
tion du principe matériel de la sensibilité et 
de la myotélit, qui donne lieu aux pliénomè- 
iies effrayants des affections convulsives ou 
aux maladies des centres nerveux. 


Un obstacle au cours du sang, comme une 
compression de la poitrine, comme une liga¬ 
ture sur le rours d'un vaisseau en interrom¬ 
pant la circulation, accumuic ce liquide en 
deçà du point vers lequel il devrait passer, et 
des congestions par injection, par iidiliration, 
par coÜection, en peuvent être les suites. La 
face rougit ou devient violette quand le pou¬ 
mon n’admet plus le sang, le cerveau est 

frappé d'apoplexie, Ce n'est pas constamment 
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lesanff, c’est sa sérosité qui, dans un grand 
nombre de cas, est intillrée ou cpandiée. 

Quand le cœur bat, contracte scs ventri¬ 
cules avec trop d’énergie, le sang pousse avec 
violence, rompt les parois des vaisseaux qui 
les renferment, ou force les pores des tissus 
destinés à en séparer les divers matériaux de 
la sécrétion et de la nutrition. Il y a conjjes- 
tion par injection dans les capillaires, inliltra- 
lion dans le parenchyme des parties et épan¬ 
chement dans les cavités ou dans les stirluccs. 

L’excès de volume des ventricules gauches 
du cœur a été considéré comme une cause 
d’apoplexie. La force productrice est ici un 
excès d’impulsion, a tergo* 

Non seulement les plaies et les ruptures par 
effort extérieur ou par l’excès de la force d'im¬ 
pulsion, mais encore Fulcération spontanée 
ou seulement la pénétrabilité plus grande des 
tissus en constituant les parois des canaux 
destinés à contenir le sang, le laissent échai> 


per. 

C’est dans d’autres circonstances le sang 
lui-méme dont l’altération le rend plus péné¬ 
trant, plus dissous. 

Dans le scorbut on observe des congestions 
rapportées à ces causes. 

La congestion est, dans certains cas déter¬ 
minés, un résultat secondaire ou incideniel. 
Lorsque le pus s’ost formé dans un point éloi- 
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dos surfooos par lesquelles il poul être 
versé exlérieiiremeiit, la pesanleur de ce li¬ 
quide et la résislancc des tissus qu’il rencoti- 
tre peuvent déterminer son actuinuilation à 
des distances relativeinent considérables do 
sa source, en ne commnni(|uant avec le point 
primitif que par un canal d’une lonf^ucur et 
(rune étroitesse comparativement remarqua¬ 
bles. Ce dépôt s’appelle abcès par congt^s- 
lion. 

Le principe do rirritation préside-t-il aux 
sécrétions teinnoraireinenl augmentées com¬ 
me celles du lait ou du spermeï et peut-on lui 


rapporter les congestions très-<îvidentesde ce 
premier litjuide dans les veines, lors surtout 
que la mère renonce a nourrir ; et très-proba¬ 
bles du second lorsque les boinines sont trop 
continents ou très-excités ?(f o//. Irritation.) 

L’obstacle au cours de ces liquides et des 
autres produits de sécrétion a [)our effet des 
congestions, comme l’obstacle au cours du 
sang; mais ils sont retenus en nature, et ce 
n’esi pas une inliltralion séi’cuse qui en est le 
résultat. 

# 

L(s résultats de congestion sont de com- 
priiiicr et d’enflaininer. 

L’importance très-inégale des organes re¬ 
lativement à la vie de l’organisme donne pour 
résultat une grande im^galiié dans les effets 
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4o œs compositions et iatlammaiions consé¬ 
cutives. 

Elles sont d’ailleurs d’une intensité très- 
différente dans le mémo or{janc. 

Les compressions et les inttammations du 
cerveau rendent les congestions sur celle orjja- 
nisaiion bien autrement graves (juc celles (jui 
s’opèrent sur les membres inférieurs. 

Il est des congestions rpii, à un certain dt*- 
gré, ix^ndent plus actives, mais fréquemment 
aussi, moins ordonnées, les incultes. Ainsi 
on est porté à croire qu’il y a congestion dans 
le premier degré d’exaltation des facultés in- 
lellcciuelles; plus loin il y a délire; à un de¬ 
gré plus intense, c’est l’abolition résultant de 
la compression. 

Dans cet organe d’un tissu si délicat, et dont 
les fonctions sont liées à un équ 
des molécules matérielles qui le constiiucnf, 
toute nuance semble traduite, exprimée, l.cs 
-autres fonctions ne nous livrent pas aussi nct- 
Icmcnt les divers progrès de la ^congestion. 

Indépendamment de ses fonctions propi'cs, 
le cerveau qui partage avec toutes les autres 
parties de réconomie certaines focultés plus 
grandes, sous un premier degré de conges¬ 
tion, donne la sensation delà chaleur; comme 
la peau est j)lus chaude loi'squ’elle se colore, 
a un degré plus intense, il donne la sensation 
de la douleur, la céphalalgie, comme les au- 
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1res organes lorsque la congestion est plus 
intense encore; enfin rabolUion de ses fonc¬ 
tions comme encore les autres pai ties com¬ 
primées ou enflammées. 

Ces exemples suffisent pour donner une 
idée générale des effets divers de la conges¬ 
tion. 

En SC rappelant ces causes si multipliées, 
on conçoit à peine quelle doit être la multi¬ 
plicité des indications à remplir pour le pré¬ 
venir , le combattre, Far ré ter ou pallier ses 
suites. La congestion est un grand point pa¬ 
thologique, lié à toutes les données médicales, 
et que Fart ne peut atteindrequ en ayant égard 
à une foule déconsidérations pour'choisir scs 
moyens. 

Saxsoi ( Alphonse )- 

CONGLOMÉRAT.—Terme de géologie 
et de minéralogie, servant à désigner les frag¬ 
ments de terres ou de roches, qui, après avoir 
été isolés, sc^sont réunis au moyen d’un ciment 
solide, et ont formé des masses compactes. 
Les géologues ont désigné ces sortes de roches 
sous une foule de noms, grès, plammète, 
péredingue, brèche, etc. etc... Des masses 


conglomérées se rencontrent en immense 
quantité dans la nature sous toutes les lati¬ 
tudes, dans tous les continents. Elles doivent 

leur origine à deux causes : Faction des eaux, 
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déluges, inondations; raciion du feu, des 
volcans. 

Les conglomérats de formation pélajfiqiie 
sont les plus nombreux , les plus vastes. Un 
les trouve tantôt réunis, tantôt disséminés 
sur de larges surfaces ; dans les plaines, sur 
les montagnes, sur les côtes des océans, par¬ 
tout ils attestent raciion puissante des eaux ; 
tantôt calmes, et après de longues agitations, 
déposent avec les années des sédiments im¬ 
menses; tantôt furieuses, poussées à torrents 
tumultueux à travers les montagnes, arra¬ 
chant à leurs flancs des rochers sans nombre, 
les broyant dans leurs-lourbilions, les ré¬ 
duisant en blocs arrondis, en galets, en sable, 
puis pétrissunt cnsemljle toute cette masse, et 
la liant par un ciment indesiructiljle. Tous 
ces dépôts siliceux, calcaires ou arénacés, 
reulérmanl ainsi des roches agglomérées, ac¬ 
cusent une action séculaire des eaux sur le 
sol, action non pas continue, mais parfois 
inlermittcnlo, ainsi que le démontre la nature 
diverse et le gisement des conglomérats nn*- 
langés de sables, de marnes et d’argiles. 
Plusieurs fois la terre a été ainsi tourmentée 
par des déluges successiis ([ui ont prolbndé- 
ment modilic la surface, cl dont les traces 
nous restent avec des débris de végétaux fos¬ 
siles ({ui ne SC retrouvent plus; ces coquilles 
énormes de ces animaux géants,’mégalo- 
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saurcs, masiodoiucs, diroiliervnmes, elc. de. 
dont les grands ossemonis sorient tous les 
jours du sein de la terre qui les a couverts si 
long-temps. 

Pour l’onner des conglomérats consid(*ra- 
blés, il n’a pas toujours été besoin de ces 
convulsières du globe, ün peut encore saisir 
ici l’œuvre de la nature et voir comment elle 
travaille pour les édifier. Dans les Alpes, dans 
lesPy rénées, i 1 ar rive souvenl que des tVagmen i s 
anguleux de roclies roulent dans les vallées par 



ments successli^ des sédiments calcaires 
et séléniteux, les emportent lentement sous 
Taciion des eaux, et finissent aussi par Ibriner 
de vastes conglomérats qui se durcissent en¬ 
core par Taciion du temps et des combinai¬ 
sons chimiques de leurs divers éléments entre 
eux. C’est du reste ce qui est arrivé aussi 
pour un grand nombre de conglomérats anti¬ 
diluviens, que les grandes eaux plus tard ne 
firent qu’accroître ou ensevelir sous des dé¬ 
pôts sédimeniaires. 

Les conglomérats ainsi formés peuvent ac¬ 
quérir une dureté fort grande; exploités lia- 
lûlcment, iis fournissent des pierres suscepti¬ 
bles du plus beau poli, et dont les couleurs 
sont des plus vives et des plus éclatantes, 

L n second ordre de conglomérats est d’une 
origine ignée. Les volcans en poussant au- 
deiiors des scories, des roches fondues, des 
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cendres, des pouzzolanes forincnt aux bords 
de leurs cratères des masses considérables, 
qu’une lave fondue vient parfois saisir et ajj- 
gloniérer. A riiitérieur, la pression énorme, 
que les {jaz souterrains exercent sur les pa¬ 
rois des montagnes qui les contiennent, tri¬ 
ture les rochers, les mêle et les unit ensuite 
au moyen de la lave, pour les lancer après 
au dehors dans les érui)tions. Les volcans 
sous-marins, dont rAuvergne nous offre 
tant de traces, présentent beaucoup de ces 
conglomérats où la présence de l'eau a produit 
des phénomènes assez bizarres dans la forme 
qu'ils ont prise lors de leur refroidissement* 
11 existerait encore une troisième sorte de 
conglomérats, mais les géologues ne sont 
pas d'accord sur leur formation; il s’agit de 
ces masses (jue l’on trouve près de ces cou¬ 
ches immenses de porphyre, que des forces 
incalculables paraissent avoir poussées toutes 
Ibndues à travers la croûte du globe. Les 
premièies portions de celte lave auraient 
englobé les couches rocheuses superposées et 
en auï'aient composé des conglomérats parti¬ 
culiers, qui auraient ainsi de l’analogie avec 
ceux de formation franchement volcanique, 

Y. M. 

■ 

(Royaume de). —C’est un des 
pays les moins impurluitement connus de 
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l’Afrique occidcntnie. Les Portufïnis, qui y 
abordèrent les premiers auXVP siècle, assu¬ 
rent que, sous le nom de Congo, on compre¬ 
nait autrefois toutes les cotes occident;des de 
TAfriquo, depuis le cap Negro, par Kj® en¬ 
viron de latitude sud, jusqu’à l’équaicur, 
c’est-à-dire un espace d’à peu près 
en lonfjueur, sur une larjfcur indéterminée; 
aujourd’liui encore beaucoup de {}éo{fraplies 
emploient la dénomination de Conjjo ou Gui¬ 
née méridionale, dans le même sens, par op¬ 
position à la Guinée septentrionale. 11 paraît 
en effet que toutes les peuplades répandues 
sur cette vaste étendue de pays appartiennent 
à une seule grande nation, car elles parlent 
toutes la meme langue, partagée néanmoins 
en plusieurs dialectes. 

Le royaume de Congo, proprement dit, 
est restréint dans des limites bien plus étroi¬ 
tes. 11 est borné au nord par le pays de 
Loango, au sud par celui d’Angola. Vers 
l’intérieur, à l’est, ses limites varient selon 
les résultats de ses guerres continuelles avec 
les nations voisines. Nous n’avons de rensei¬ 
gnements exacts que sur une petite portion 
de ce pays; ils nous ont été fournis eu grande 
partie par l’expédition qu’entreprit,en ISUble 
capitaine Tuckey sur le Congo ou Zaïre, le plus 
remarquable de ses fleuves. {Vog. Coxeo, 
fleuve. ; La surfece entière du Congo s’éche- 
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lonne, en plusieurs terrasses ou gradins, jus¬ 
qu’au grand plateau de rintérieur. Le climat 
est brûlant au voisinage des côtes, tempère 
sur les gradins moyens, et froid sur le pla¬ 
teau oriental. Les terrasses moyennes, ([ui 
sont aussi les plus peuplées, jouissent d’une 
rare fertilité; on y recolle deux fois l’année; 
les principaux produits du sol sont : le riz, le 
mais, la canne a sucre, le coton et tous les 
fruits des tropiques. Le règne animal y 
compte des éléphants, des rhinocéros, des 
giralés, des lions, des léopards, des hippo¬ 
potames et une quantité de singes et de per¬ 
roquets. L’or y est assez rare; en revanche 
on V exploite le cuivre et surtout le sel gemme 
T. est d’un grand prix dans l’intérieur de 
1 Afrique. La monnaie courante se compose, 
comme dans une grande portion de cette par¬ 
tie du monde, de petites coquilles appelées 
cauris, — Tout le pays est divisé en un cer¬ 
tain nombre de petites provinces (cliowu- 
cltips) qui relèvent, comme autant de licis, 
d’un souverain commun, le fi/iud// N'CorigOy 
résidant à Lanza-Congo, petite ville située à 
six journées de marche, au sud du lleiivc 
Congo, et renommée par la salubrité de sou 
climat. Les habitants du Congo sont, au rap¬ 
port de Tuckey, un peuple mélangé, sans 
caractère naiioiial auquel on puisse les re¬ 
connaître; ils sont noirs comme les autres 
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iK^fjrcs, de laille moyenne, fjénéraleincnl ro- 
biisles et (Tun caractère franc, loyal et aimant 
la paix. 3Iais leur indolence est extrême; la 
plupart sont adonnés au plus {p‘ossier féli- 
chisine,cl Ton peut dire que les nombreuses 
missions que les Portugais, les Espafpiolset 
les Italiens envoyèrent parmi eux aux XVP 
et XVIP siècles ne les ont pas fait avancer 
iVun seul pas dans la voie de la civilisation. 
Ceux ([ui se disent chrétiens ne sont pas moins 
abrutis que le reste de la population. 

Les Portugais avaient fait de ce pays, au 
temps de leur puissance maritime, une colo¬ 
nie ({lii eut pu devenir florissante, s ils avaient 
su y maintenir leur autorité. Mais depuis 
long-temps ils y ont perdu toute espèce d’in- 
lluence, et c’est à tort que quel([ues géo{fra- 

1 )hes comptent encore le Congo au nombre de 
eurs possessions. L’inertie des Congos les 
rend inhabiles au commerce; ils ne connais¬ 
sent guère que celui des esclaves, qui n’est 
rien moins (|u’aboli sur leurs côtes. Le chiffre 
de la population du Congo est inconnu ; il est 
douteux qu’elle s’élève à plus de quelques 
millions d’ames. 

CONGO ( Fleuve), — Ce fleuve, auquel on 
donne aussi le nom de Zaive, est l’un dc^s 
plus graufls cours d’eau de rAfriijuc. Il ne 
nous est bien connu que dans son cours infe^ 
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rieur tt une partie de son wurs moyen, 

5 race à l’exploration qu’en lit le capitaine 
'uclicif. On sait que l’expédition que com¬ 
mandait ce courageux navigateur, et dont 
rissuc iiit si malheureuse, avait pour but 
d’éclaircir et de résoudre la question de Fi- 
dentité du Congo avec le Niger qui préoccu¬ 
pait alors beaucoup les esprits. L’expédition 
remonta le fleuve jusqu’à une distance de 
quelques cents milles anglais, sans atteindre 
son but. car le plus grand nombre des gens 
de l’équipage périrent victimes des fatigues du 
voyage et de l’insalubrité du climat. Tuckey 
étau de ce nombre. Le Congo atteint en beau¬ 
coup d’endroits une largeur considérable; 
imimxliatement au-dessous dé Soundy, der¬ 
nière station de l’expédition de Tuctey, sa 
largeur est de plus d’une lieue ; comme tous 
les fleuves des tropiques, le Congo a son épo- 

3 uede crue et de décrue, mais Tes variations 

e son niveau sont moins frappantes que celles 
du Niger et du Nil. Il prend, selon toute ap- 
pan ‘nce, son origine dans l’intérieur même 
du grand plateau central de l’Afrique, où on 
le fait sortir d’un grand lac appelé Achelumla. 
Il reçoit ensuite les eaux de plusieurs grandes 
rivières telles que le Barbota, le Coanzo, le 
Vauière et le Bancaor^ qui tous naissent éga¬ 
lement sur ce plateau. Avant d’arriver aux 
jüuines de son cours inférieur, |e Congo est 
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obligé de francliir plusieurs chaînes de mon¬ 
tagnes qui en rendent la navigation pénible et 
dangereuse par les écueils et les cataractes 
dont elles embarrassent sou lit. Ses bords pré¬ 
sentent un aspect riant; les contrées qu il ar¬ 
rose, surtout dans son cours moyen, sont 
d'une fertilité et d'une salubrité extraordi¬ 
naires. J1 se jette dans l’Océan Atlantique par 
(5® lut. sud et H'* de loiqf. orient, entre le cap 
Cadran au sud, ciioFaiomlcrs Golntoii pointe 
sans fond, au nord; on ignore encore la lon¬ 
gueur (Je son cours et le volume d’eau qu’il 
roule à la mer; mais il n’en reste pas moins 
le plus grand Heuve de l’Afrique méridionale. 

Édouard Desor, 

CONGUE, —Poisson malacophterygien, 
qui se i*encontre abon(.laminenl dans toutes 
les mers de l’Europe, et quehjuelbis dans 
celles de l’Asie et de l’Amérique. On le con¬ 
naît généralement sous le nom d*anguille de 
nici% et sa chair, bien (ju’abandonnée le plus 
souv(int à la table du pauvre, ne laisse pas 
d’avoir un boa goût, moins lin toutefois que 
ceiiii de l’anguille ordinaire. Sur nos cotes, le 
congre atteint ordinairement une longueur 
de 4 à G pieds, mais on en a vu de 1:2 et même 
de 18 pieds de long. Sa mâchoire supérieure 
est plus longue que rialérieure; sa nageoire 

dorsale occupe tout le dos ; il a la forme dq 
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raiiguille. Agile et vigoureux, le congre at¬ 
taque les plus gros poissons, et, d'après 
51. lîory de Saint-Vincent, semble très-friand 
de la chair des noyés. On en compte plusieurs 
espèces dans la Méditerranée ; ioules sont 
comestibles, et leur cluiir séchée et préparée 
peut être expédiée fort loin. 

V. M. 

CONGRÉGATION. — Ce mot signifie 

assemblée, rcurnon, société, etc. ; mais il a 
dans rasage et la langue de TEglise diverses 
acceptions que nous allons foire connaître. 
En général on appelle Congrégation une so¬ 
ciété, soit de séculiers, soit de religieux, qui a 
reçu l’approbation du pape ou de révèquo, 
et a été ainsi érigée eu congrégation; préro¬ 
gative qui élève ces sociétés au-dessus des 
simples réunions c[ui commencent, mais qui 
ne donnent pas les privilèges des Ordres ro 
lipjieux. Ainsi, rinstilut de VOratoire de 


S. Philippe de Néri est une congrégation et 
n’est pas un ordre monastique. On appelle 
aussi Congrégation les réunions de cardinaux 
établies par ordre du souverain pontife, et 
divisées en plusieurs chambres pour exercer^ 
certains offices, discuter des affaires parti¬ 
culières, les proroger ou les terminer. Ces 
sortes de congrégations sont ou fixes ou tem¬ 
poraires. Chacune a son secrétaire et son 
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iiivsidonl ou chef, qui seul sifyne les loi très et 
les actes de la Con{jré([ation. Nous allons 
brièvement faire connîiiire chacune de ces 
confjréjjalions qui ont une lar"e part à Tad- 
niinistralion ecclesiastique de Uoine, et dont 
le nom se trouve si souvent employé dans les 
correspondances ou les ouvrages de ce genre. 

i'^La congrégation de , qui avait 

été éial)lie pour examiner si le système de 
Molim sur la grâce était orthodoxe ou héré- 
li<[ue {Voif, MoLmA et Molimsme). Il est fa¬ 
cile de comprendre que cette congrégation, 
ainsi que celle que nous allons indiquer tout 
à l’heure, n’étaient que temporaires. 

2'’ La congrégation du concile. Elle futéta-. 
blie par Pic IV pour rexécution et non pour 
lexplication du concile de Trente. Sixte-Quint, 
Tan lo88, lui donna le droit d’interpréter les 
points de discipline, cl se réserva à iui-niéine 
les points de dogme. Celte congrégation a 
pour chef un cardinal au choix du pape cl se 
réunit,le jeudi ou le samedi de chaquesemaine, 
chez le plus ancien des cardinaux qui la com¬ 
posent. Les expéditions de cette congrégation 
ont pour preuves d’authenticité son sceau et 
le seing de son préfet. Il faut remarquer qu’on 
ne les publie pas comme ayant force de lois 
générales, parce qu’elles règardent certains 
cas ptu’iieu tiers fini font qu’on ne doit les ap- * 
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|Miqiîor qu’aux niom'es cas revelus des nu'^mes 
rirconslances. 

O** La con{jré{îation des Rils. C’est une de 
celles qui sont le plus connues et le plus sou¬ 
vent citées. Etablie par Sixte-Quint, elle n’é¬ 
tait d’abord composée quedecin(|cardinaux. 
Ouire les cardinaux, dont le nombre dépend 
du jripe, il y a aujourd’hui plusieurs prélats 
dont fun est secrétaire, le inaîli'e du sacré 
palais, le sacrislain du pape, un ou même 
plusieurs maîtres des cérémonies, et plusieurs 
reÜjjieux, professeurs de théolo{pe. ï.es at- 
li’ibulions de cette con{)ré{ifatiou s’étendent à 
ce qui concerne la béatiücation et la canoni¬ 
sation des saints, les processions et les autres 
fomuions publiques des églises, les rubriqu(‘S 
du Bréviaii‘e et du Missel, de radminislratioii 
des sacrements et en général les lâtsetles ('<> 
rémonies de l’Eglise. Ses réunions sont men¬ 
suelles et SC font chez son préfet. 

(’ongTcgaiion du pape, appelée aussi 
congrégation consistoriale, parce qu’elle est 
chargée de préparer les matières bénéliciales 
les plus dilhciles, qui doivent être mises en¬ 
suite eu délibération dans le consistoire en 
présence du pape. Cette congrégation qui, 
comme la précédente, doit son établissement 
à Sixie-Quint, se compose d’nn noinlire indé¬ 
terminé de cardinaux, prélats et théologiens, 
a poiii’ chef de droit le cardinal doyen, et, 

xviii. 2-i 
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quand il n*esl pas à Rome, nii autre cardinal 
au choix du pape. Scs séances ont ordinai¬ 
rement lieu cliez un de ses cardinaux quel¬ 
ques jours avant la tenue du consistoire. Les 
érections, suppressions, unions, résitpiaiions 
d’évêchés et de catliédraies, etc., sont les 
matières qu’on traite dans cette congrégation * 
5*^ Congrégation des évêques et des régu¬ 
liers; conïposée de quelques cardinaux, au 
choix du pape, et d’un prélat secrétaire, juge 
et règle non seulement les différends qui pour¬ 
raient naître entre les évêques et leurs diocé¬ 
sains, mais aussi les'différends qui pourraient 



gieux 


s elever entre les r 
G® Congrégation du Saint-Office, Elle a 
dans ses attributions ce qui concerne les héré¬ 
sies, la foi catholique, l’apostasie, la magie, 
les maléfices, la condamnation des mauvais 
livres, etc. Elle a pour chef le pape lui-même 
et pour secrétaire le plus ancien cardinal d’en¬ 
tre ses membres. Dans ses déllbéi'ations les 
cardinaux ont seuls voix délibérative, et elle 
en compte ordinairement douze, mais qui sont 
assistés de plusieurs prélats et de plusieurs 
théologiens religieux ou séculiers : de leur 
nombi'e sont nécessairement trois religieux 
Saint-Dominique, savoir: le général de l’ins- 
lilut, le commissaire du Saint-Office, et le 
maître du sacré palais, et aussi un religieux 

de Saint-François. Oii appelle ces théologiens 
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consulteurs et qmlifwaieurs du Saint-Office, 
7'^ Congrégation de r/nf/ea?. Elle a pour but 
d’examiner les livres qui regardent la foi ou 
les mœurs, la discipline ecclésiastique, la so¬ 
ciété civile ; de les juger pour les corriger ou 
les supprimer; d’en restreindre la lecture, etc. 
Celte congrégation, commencée dans le con¬ 
cile de Trente, a été confirmée par S. Pie V. 
Les députés de cette congrégation peuvent 
donner permission à tous les catholiques de 
runivers de lire leslivres défendus. Quand on 
lit, sans l’autorisation des supérieurs, les li¬ 
vres prohibés par cette congrégation, on en¬ 
court l’excommunication pour les livres héré¬ 
tiques ou suspects d’hérésie, et pour les livres 
interdits pour d’autres raisons, c’est le péché 
mortel et d’autres peines ou châtiments laissés 
à la volonté de l’évéque. La congrégation se 
lient devant le pape ou chez le plus ancien 
cardinal; elle est composjée de plusieurs car¬ 
dinaux, d’un secrétaire de l’ordre de Saint- 
Dominique, de plusieurs théologiens, presque 
toujours membres d’un ordre religieux. Ces 
théologiens, qui examinent les livres et font 
leur rapport, s’appellent aussi consulteurs. 

8*^ Congrégation de la Propagande. Cette 
congrégation, qui a pour but de propager et 
de lairc fleurir la religion catholique dans tout 
l’univers et surtout dans les pays infidèles, est 
composée de dix-huit cardinaux, d’un secré- 
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taire d’clat du pape, d’uu proionoiaii*e apos¬ 
tolique, d’un réféi'cndaire, de rassossciir et 
du secrétaire du Saiut-Oflieo. Tous les UKîis 
elle s’assemble nue fois devant le pape; elle 
s’assenil>lo en outre plusieurs fois la s(*maine 
au colh'ge de la Propagande ou de la Pro[)a- 
(jation delà Foi, 

9*’ Coiffrcifatioii des Inimituiiés» Fut éta¬ 
blie par Ürljain VIII pour traiter et connaître 
des immunités ecclésiastiques et des atteintes 
qu’on y |)eut donner, de <juel(]uepari(ju*elles 
puissent venir. 

10® CoîKjrcfjaùon pour rexamen des évê¬ 
ques, instituée par Grégoire XIV, pour exa¬ 
miner ceux qui sont élevés à l’épiscopat. Les 
cardinaux et leurs neveux étaient exempts de 
cet examen, privilège f|uc partagent aujour¬ 
d’hui, au-d(‘la des monts, les candidats de ré¬ 
gnons qui étaient auti’cfois soumis à cet exa¬ 
men. 

11® CAingrcffation pour les mœurs des évê¬ 
ques^ c’est-à-dire de ceux (jui sont apj)elés à 
réj)isco])al, futcomjiosée par Innocent XI de 
trois cardinaux, deux évoques, (juatre pt*é- 
lalset d’un secrétaire qui est auditeur du sou¬ 
verain pontife. 

i!2® Coiigré’gaùon pour la résidence des 
évêques, composée d’un petit nombre de 
cardinaux et |U‘éIals, pour obliger à la rési¬ 
dence ou en dispenser les évO(jues et abbés 
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(î’Iialio. Ses séances avaient ordinairement 
lieu riiez le cardinal vicaire général du pape. 

13“ CoiUfrcgation de la suppression des mh^ 
imsièrcs. Elle avait été établie par Innocent 
X, et était composée de huit cardinaux et de 
quelques religieux de tous les Oi’dres, députés 
par les généraux. Son objet était de traiter de 
l’établissement, Tunion et la suppression des 
monastères. 

1 Congrégation de la visite apostolifiue , 
composée des mêmes cardinaux que la pi*éc(î- 
dente, du cardinal vicaire, du cardinal vicc- 
régeni, lut établie pour nommer des commis¬ 
saires qui font, à la place du pane, la visite 
dans les six évêchés suffragants ue Rome. 

Congrégation des Imlnlgences; e\lee\a^ 
mine les raisons de ceux qui demandent des 
indulgences, et les accorde au nom du souve¬ 
rain pontife. Elle est composée d’un nombre 
indéierininé de cardinaux et de prélats. 

10® Congrégation des /îc/if/ucs. Cette con¬ 
grégation examine les reliques qu’on trouvé 
dans les catacombes et dans les autres lieux 
souterrains de Rome, et quand elle les jiqje 
véritables, elle leur appliiiue un nom, si celui 
du saint auquel elles appartiennent est incon¬ 
nu. On les remet ensuite entre les mains du 
vicaire ou du sacristain du soii\erain pontife 
))Our les distribuer aux lidéles. An nombre 

des cardinaux qui lu composent sont le car- 
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dinal vîcaîre et le préfet de la sacristie du pape. 

17® Enfin la Congrégation de la fabrique 
des églises^ établie pour le soin delà fabrique 
de Teglise de Saint-Pierre et des autres églises 
de Rome* Elle est composée de huit cardi¬ 
naux et de quelques prélats et officiers, et 
s'assemble plusieurs fois le mois chez le plus 
ancien cardinal qui en est membre. Elle lut 
établie par Clément VIII. 

On appelle aussi Congrégation une réforme 
établie dans un institut religieux, qui est vé¬ 
ritablement un Ordre monastique. Ainsi dans 
rOrdre de Citeaux, on voit la congrégation 
de la Trappe établie récemment. LesRéné- 
dictins de Saint-3Iaur étaient une congréga¬ 
tion de rOrdre de Saint-Benoît. 

Congrégation se dit enfin des assemblées de 
piété, formées pour maintenir les fidèles dans 
fa persévérance, et leur fournir les moyens 
d avancer dans la vertu. La première con¬ 
grégation fut établie au collège des Jésuites, 
à Rome, par un jeune religieux, le père Léon, 
qni y enseignait, Tan I56o. Pour former ses 
élèves à la dévotion à la Sainte Vierge, il as¬ 
semblait de temps en temps les plus ter vents, 
et leur luisait faire des exercices en riionneur 
de Marie. On élevait un oratoire à la hâte, 
on faisait des lectures chrétiennes et des priè¬ 
res, on se proposait d’honorer rauguste Mère 

de Dieu par 1 imitation de scs vertus et par 
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la fréquenlalion des sacrements. Voila l’ori¬ 
gine des Congrégations de la Sainte Vierge^ 
qui se propagèrent en peu de temps dans tou¬ 
tes les maisons de la'Compagnie de Jésus, et 
comptèrent au nombre de leurs membres tant 
de personnes distinguées par leur rang, leur 
mérite ou leurs vertus, Jusle-Lipre, par exem¬ 
ple, S. François de Sales, plusieurs princes 
de la maison de Bourbon, etc. Le pape Gré¬ 
goire xin, et depuis lui plusieurs souverains 
pontilès, ont anprouvé et enrichi des indul¬ 
gences de TEglise ces utiles sociétés. Il s’en 
forma bientôt dans les villes, de tout sexe, de 
tout âge et de toutes conditions. On en compta 
jusqu’à quinze dans la ville de Naples. 11 sew 
établit aussi qui ne dépendaient point des Jé¬ 
suites, et ceux-ci les voyaient avec plaisir et 
cdilication s’étendre, et formées par tous les 
ecclésiastiques zélés indistinctement. Les Ora- 
loriens en formèrent dans leurs établisse¬ 
ments ; on en vit aussi dans les pensionnats 
de jeunes personnes. La pliilosophie et le 
jansénisme les firent proscrire et les persé¬ 
cutèrent en F rance au dernier siècle. Quelque 
temps après le concordat, le père Dclpuits, 
ancien membre de la Compagnie de Jésus, 
réunit six ou sept élèves des écoles à Paris, 
et rétablit la congrégation qui devint bientôt 
très-nombreuse et fit un bien indicible. Bona¬ 
parte la supprima dans le temps de ses brouil- 
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lorios nvcr, le pape. Sous la Uc^tanraiion, le$ 
con|ïré{}arîons s etaljlimit avec {{ramie édili- 
calio.i sur tous les poiius de la France, et la 
révolulion de 1850 n*a pas lait dispaiaîire 
tonies ces rémiioiis de j)iéié. Oa en voit dans 
quelques localilés et dans les établissements 
Lieu tenus, yuontue diri{{ées par des person¬ 
nes étran({ères à la Coiui)a{{nie de Jésus, les 
diverses con{{ré{ 5 ’aiions pouveni s’aWiiier à 
celle de Rome, et partager par là tous ses pri- 
vilé({es. On étaldit les confjréfjations sous le 
vocable d’une léie de 3Iarie, qui est alors léte 
patronale. T.a con{>r(‘{{aliou a étudiants l'or- 
inéc en I8.5(>, à Paris, est vouée au sacré 
CœurdeJIarie. Les vies de plusieurs con{{r(> 
ffanisies en différents temps et en diverses 
pays ont été données au public. Nous nous 
sommes étendus à dessein sur le mot Concjrc- 
f/n/ion, contre lequel, dans ces dernières an¬ 
nées, riiypo(;risie, la mauvaise foi et ri{{no- 
rance ont tant crié. Nous observons, en finis¬ 
sant, que ]>!usieurs con{{réf}*ations de cardi¬ 
naux, dont nous avons parlé, ont souffert, de¬ 
puis la révolulion, des modifications, soit dans 
leurs réunions, soit dans k 
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